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Helena, Montana, Janvier 1889

Valerie Stewart fut la première à le voir quand il pénétra dans le salon de musique. Elle ouvrit des yeux ronds.

Trey Braddock-Black assistant à un récital de piano...

C’était une grande nouveauté.

Son petit sursaut de surprise déclencha une réaction en chaîne : comme dans un ballet parfaitement réglé, les têtes pivotèrent l’une après l’autre et, Erik Satie, la dernière découverte d’Esther Peabody, perdit un instant l’attention de son auditoire.

Le célibataire le plus convoité du Montana était adossé près de la porte contre le mur gris pâle, les bras négligemment croisés, un sourire paresseux aux lèvres. Il avait l’habitude d’être la cible de tous les regards... Que ce fût en raison de sa scandaleuse réputation, de son irrésistible charme métis ou bien de la richesse considérable de sa famille, Trey Braddock-Black attirait généralement l’attention.

En guise de salut à l’assemblée, le fils de Hazard Black hocha à peine la tête, ses longs cheveux noirs flottant sur ses épaules. Rappelés à leur devoir, les auditeurs se retournèrent vivement vers le jeune homme barbu et portant un pince-nez qui jouait sa dernière œuvre sur le piano à queue. Pendant les vingt minutes qui suivirent, les invités d’Esther évitèrent le regard de Trey tout en passant silencieusement en revue les femmes présentes. Il ne faisait aucun doute que cette apparition inhabituelle était due à l’une d'entre elles.

Le salon de musique d’Esther était vaste, les murs d’une blancheur de colombe parcourus de frises délicates; le parquet élégant avait été posé par des artisans italiens qui avaient récemment redécoré le palais du tsar. De délicieuses banquettes recouvertes de soie jaune ornée de roses étaient réparties un peu partout, au milieu de chaises cannées de Venise et de petites tables qui évitaient à chacun de se lever pour atteindre une coupe de champagne ou une gâterie.

D’innombrables jeunes élégantes, superbement habillées par leurs mères avec l’argent de leurs pères, occupaient les banquettes de soie jaune, leurs longues jupes bouffant en plis multicolores sous leurs bonnets de rubans et de dentelles. Tandis que les délicates mélodies de Satie résonnaient dans la pièce, une même question hantait les esprits : laquelle Trey était-il venu voir?

Aussi, quand Satie s’arrêta, quand les applaudissements polis se turent, chacun attendit de voir laquelle était l’heureuse élue.

Ce fut alors que Valerie Stewart, superbe dans une robe de velours couleur lie-de-vin et coiffée d’un bonnet de soie imprimée d’azalées et de roses, se dirigea vers Trey.

Un dépit général ternit quelque peu l’éclat des autres beautés.

Valerie s’arrêta trop près de lui, comme toujours, ses beaux seins tendus et offerts comme sur un plateau.

— Bonjour, chéri. Tu as l'air...

Elle examina avec une insolence provocante son grand corps musclé habillé par l’un des meilleurs tailleurs de Saville Row.

— ... en forme, conclut-elle d'une voix caressante.

Il esquissa un sourire.

— Merci. Tu es ravissante comme toujours, Valerie. As-tu aimé les compositions d’Erik?

De sa main gantée, elle ébaucha un geste dédaigneux.

— C’est toujours pareil, non?

Pour Valerie, l’art consistait à être vue dans les réceptions adéquates et à reconnaître la valeur d’un bijou.

— Non, ma chère, répliqua Trey d’une voix profonde. Tous les morceaux étaient remarquablement différents.

Elle réussit alors une performance assez extraordinaire : baisser la tête, se voiler à demi les yeux de ses longs cils tout en lui adressant un regard d’une lourde intensité... Et revint à son sujet de discussion préféré : elle-même.

— Je t’ai manqué? souffla-t-elle, séductrice.

— Bien sûr.

S’arrachant du mur, Trey contempla le bouquet de bonnets qui entourait Satie au piano.

— Quand te reverrai-je, chéri ?

Elle s’était encore rapprochée de lui.

— Bientôt, fit Trey, évasif.

Il était ici pour voir son ami, pas pour flirter. Il essaya de la contourner.

Valerie lui bloqua le chemin à l’aide de son éventail.

— Quand ça, bientôt ? interrogea-t-elle avec une moue exquise.

— Valerie, ma chère, tu as une très jolie bouche quand tu boudes mais je suis venu voir Erik. Viens avec moi, ajouta-t-il, courtois. Je te présenterai.

— Ce n’est qu’un pianiste de seconde zone qui joue dans des bars à Paris, répliqua-t-elle avec mépris. Un bohémien échevelé... Pourquoi voudrais-je lui être présentée?

— C’est aussi un grand compositeur. Maintenant, si tu veux bien m’excuser...

Il l’écarta gentiment.

Trey avait rencontré Erik Satie au Chat Noir à Paris l’année précédente. Quand il l'avait complimenté sur sa virtuosité, les deux hommes n’avaient pas tardé à se découvrir de multiples points communs. Nés à quelques mois d’intervalle, tous deux adoraient le piano, détestaient Wagner, aimaient Chopin et s’élevaient contre les méthodes d’apprentissage classiques. Pianiste largement autodidacte, Trey avait été immédiatement attiré par l’excentrique jeune musicien qui s'habillait « à la bohème » : cravate flottante, veste de velours et chapeau de feutre mou. A chaque séjour de Trey à Paris, ils faisaient la tournée des clubs ensemble pour finir aux premières lueurs de l’aube copieusement imbibés d’absinthe ou de cognac. Grâce à l’insistance enthousiaste de Trey, Esther Peabody, la reine de l’avant-garde musicale à Helena, avait invité le jeune compositeur français.

Grande et raide, Esther s’exprimait dans un style télégraphique par phrases sèches, mordantes. Mais c’était une véritable amoureuse de la musique et elle était l’amie de Trey depuis qu’il était tout gamin. 

— Ah, enfin sorti de ses griffes! gronda-t-elle quand il vint la saluer. Tu étais en retard.

— Ça fait deux reproches, observa-t-il tel un adolescent malicieux. Auquel dois-je répondre en premier?

— A aucun, rétorqua-t-elle sèchement. Supporte pas Valerie. Déteste les gens en retard. Et je hais encore plus les excuses. Et n’essaie pas de m'embobiner avec ton sourire charmeur... Garde-le pour Miss Stewart. Il est bon, déclara-t-elle soudain en hochant le chignon comme si elle allait acheter Satie à une vente aux enchères. Sacrément bon.

— Je te l’avais dit, répliqua-t-il, amusé.

Esther avait d’abord été réticente quand il lui

avait suggéré Satie pour son récital annuel, trouvant le personnage trop libertin.

— Tu connais la musique, peut-être, gamin? Tu as encore de la morve au nez.

— J’en sais assez pour ne pas aimer Wagner, répondit-il, nullement ému.

— Petit futé. Ce mangeur de choucroute avec ces héros de pacotille. A ruiné la musique pour dix ans !

Comme chaque fois que l’on évoquait Wagner devant elle, Esther était devenue pâle de colère.

— D’où l’intérêt d’Erik. Ses Gymnopédies sont particulièrement rafraîchissantes.

Elle retrouva des couleurs.

— Hallucinant comme il est simple... et audacieux, remarqua-t-elle. Et puis apparaissent ces dissonances et on a l’impression d’être transporté dans un autre temps. Comment y arrive-t-il ?

— D’abord, grâce à l’absinthe, fit Trey, espiègle.

— Garnement!

Elle lui flanqua un bon coup d’éventail sur le bras avant d’ajouter:

— Il faudra bien que tu arrêtes un jour de mener cette vie dissolue.

Ses grands yeux marron et sévères étaient emplis d’affection.

— C’est pas demain la veille. Viens, je veux complimenter Erik et tu lui annonceras que les Gymno-pédies méritent bien cinq mille dollars de plus.

— Je le paie déjà plus que Liapounoff, protesta Esther tandis qu’ils évitaient le gouverneur et sa femme avec un salut courtois.

— C’est bien ce que je dis, fit Trey en soulageant un plateau qui passait par là de deux verres de champagne. Il est meilleur que Liapounoff.

— Si tu crois qu’il mérite autant, tu n’as qu’à le payer.

Esther avala son champagne d’un trait. Elle buvait comme elle parlait : vite et sans cérémonie.

Trey la libéra poliment de son verre vide avant de répondre :

— Il n’acceptera rien de moi. D’ailleurs, ma belle, tu n’emporteras pas ton argent au paradis, n’est-ce pas ?

Nullement offusquée par cette remarque, elle contempla son jeune compagnon, sachant déjà qu elle accéderait à sa demande.

— Maudit vaurien, tu es trop mignon... Les femmes ne peuvent te résister. Comme ton père. Je l’ai connu avant qu'il rencontre ta mère, tu sais. A l'époque, les bigotes de Virginia City avaient décidé qu’il était de bon ton d’inviter un Indien à dîner.

— Elles l’invitaient parce qu’il était beau et riche.

— C'est ce que je disais: comme toi.

— Esther, ma chère, voudrais-tu m’épouser? la taquina-t-il. Je sais bien que tu préférerais mon père mais à défaut...

— Ne te moque pas d’une vieille bique comme moi. Un jour, tu en rencontreras une que tu voudras vraiment épouser.

Trey haussa les épaules, affichant l’insouciance.

— Nous parlions donc de cinq mille dollars, c’est ça?

Le mariage était la dernière chose au monde dont il se souciait.

— Je le vois tout à l’heure, annonça Valerie Ste-wart à Cyrilla Shoreham en prenant sa tasse de thé en argent.

— Je ne te crois pas.

— Tu paries ? Si tu veux, je te cache dans un de ses placards.

— Tu vas chez lui ! s’exclama Cyrilla, fascinée.

Valerie rajusta la dentelle qui ornait son poignet.

— Il m'a invitée. Nous sommes très, très proches, ajouta-t-elle en découvrant brièvement ses dents parfaites. Je pensais que tu le savais. En fait... (Pause théâtrale.)... je pense qu’il ne va pas tarder à me faire sa demande.

— Non ! s’écria Cyrilla d’une voix stridente.

Plusieurs têtes se tournèrent vers elles.

— Je ne te crois pas ! répéta-t-elle.

Et cette fois, cette phrase n’exprimait pas seulement le doute et la rancune, mais aussi une véritable stupéfaction.

Valerie haussa très délicatement les épaules.

— Tu devrais. Il est fou de moi.

L’objet de cette conversation fut profondément déconcerté quand, pénétrant dans son appartement en ville avec Erik Satie quelques minutes plus tard, il y trouva Valerie.

— Comment es-tu entrée? demanda Trey avec calme tout en prévoyant de sermonner le concierge.

— Grâce à Harris.

Son sourire gracieux, sa pose étudiée, tout semblait indiquer que Valerie s’allongeait chaque jour sur le soyeux divan de Trey. En fait, elle l’avait fait très souvent à l’automne... entièrement nue.

Mais Trey ne la voyait plus depuis un moment. Il ne fréquentait jamais la même femme bien longtemps, se méfiant des tendances possessives qu’il attribuait à la gent féminine.

— Erik, puis-je te présenter Valerie Stewart? fit-il avec onctuosité. Valerie, Erik Satie.

Rien dans sa voix ou son attitude ne trahissait son irritation de voir son intimité envahie.

Satie s’inclina. Valerie lui adressa un vague hochement du menton, qui contrastait avec le sourire aguicheur qu'elle offrit ensuite à Trey.

— Vous en avez pour longtemps? demanda-t-elle.

Pendant un bref instant, Trey envisagea de faire

preuve de la même grossièreté mais il se contint.

— Si tu avais d'autres projets... commença Erik.

— Non, répondit vivement son ami. Assieds-toi, Erik. (Il indiqua le placard à liqueurs.) Il y a de l’absinthe là-dedans. Puis-je te parler en privé? reprit-il en offrant son bras à Valerie.

Leur conversation dans l’antichambre fut brève.

— Erik ne reste qu’un jour ou deux, annonça-t-il.

— Mais tu as dit qu’on se verrait!

— Désolé que tu aies mal compris. Nous allons étudier l’un de ses nouveaux morceaux.

— Quand te reverrai-je ?

Il avait une souveraine envie de l’envoyer au diable.

Si tu allais choisir un petit bibelot chez West-cott pour adoucir ton attente? proposa-t-il pour-

tant

Wescott était le joallier le plus fameux de la ville.

Les yeux sombres de Valerie s’éclairèrent et Trey soupira de soulagement. Il détestait les scènes.

L’esprit déjà tourné vers les partitions qui l’attendaient, il lui frôla la joue du bout des doigts.

— Choisis ce que tu voudras. Je vais appeler West-cott pour le prévenir.

Se haussant sur la pointe des pieds, elle lui déroba un baiser.

— Tu es un amour, roucoula-t-elle, heureuse.

— Merci.

Trois jours plus tard, Erik était parti et Trey et ses deux cousins étaient confortablement installés dans le boudoir de chez Lily, la plus luxueuse maison close de Helena. Trois jolies dames et une deuxième bouteille de cognac leur tenaient compagnie tandis que de lourds nuages s’amoncelaient au-dehors.

— Le vent a tourné, remarqua Blue. Il va y avoir une tempête. Ils ont dû rentrer le bétail ce matin. On ferait bien de prendre la route.

— Pourquoi ne pas rester ici cette nuit? fit Trey en se servant un autre verre.

Blue et Fox échangèrent un regard. Ils savaient pourquoi leur cousin n’avait aucune envie de rentrer chez lui. Parmi les invités à la soirée donnée par ses parents ce soir-là, figurait Arabella McGin-nis, une autre de ces femmes qui comptaient bien lui mettre le grappin dessus. Après ses récents démêlés avec Valerie qui l’avait encore pourchassé ces deux derniers jours, Trey n’était pas d’humeur à affronter un nouvel assaut. Voilà pourquoi ils étaient chez Lily.

— Vous avez vraiment envie de passer la soirée à danser avec des jeunes filles aussi charmantes qu’ennuyeuses? Allez, soyez honnêtes, maman n’est pas là.

Ils sourirent : ce n’était pas juste de mettre en compétition quelques gamines rougissantes et les créatures pulpeuses de Lily.

— Tu nous excuseras demain, alors, dit Blue.

— Pas de problème. Maman sait à quel point Arabella peut être insupportable ; et si Ross McGin-nis et mon père n’étaient pas en affaires... (Il haussa les épaules négligemment.) ...je n’aurais pas à subir les avances de cette idiote.

— Je croyais que les blondes opulentes te plaisaient.

— Oui, mais j’aime aussi qu’elles aient quelque chose dans le crâne.

— Depuis quand? ricanèrent les deux autres à l'unisson.

Trey haussa les sourcils. Il connaissait sa réputation et ils n’avaient pas tort. Il aimait les femmes... qui lui offraient le plus grand des plaisirs de la vie. Et, à ce jeu-là, l’intelligence ne servait pas à grand-chose.

— Un point pour vous, concéda-t-il. On change de sujet?

— On dit qu’Arabella couche avec le juge Ren-quist.

Trey sourit. Lui aussi? Il savait, pour en avoir fait l’expérience, que cette voluptueuse blonde possédait assez d’énergie pour rassasier une armée. Peut-être avait-elle abandonné ses plans matrimoniaux à son égard ?

— C'est mardi et il y a un sacré blizzard qui se lève dehors, fit-il pour changer de conversation. Comment se fait-il que Lily soit envahie par tous ces vieux richards?

— On va vendre deux Chinoises, ce soir, annonça Blue.

— Voilà donc pourquoi il y a autant de monde ici malgré ce temps pourri.

— Tu as déjà assisté à une vente ?

— Non. Et toi?

— Non.

— Tu vas faire une offre, Trey, mon chéri? demanda la jolie brune confortablement lovée contre lui.

— Seigneur, non, dit-il en avalant une bonne rasade dé cognac.

— Ah, je savais bien que tu n’aimais pas les Jaunes, minauda la fille.

Il éclata de rire et baissa les yeux vers sa compagne.

— Ce n’est pas à moi qu’il faut parler de couleur de peau, ma chère Flo.

Trey Braddock-Black était fier de ses ancêtres absarokees. A tous ceux qui méprisaient les peaux pas tout à fait blanches, il prenait un malin plaisir à rappeler qu’il était «le fils de Hazard Black, chef des Absarokees». Il n’y avait pas si longtemps, le Montana appartenait à son peuple. Et ils en possédaient encore une bonne partie comprenant l’or de la première mine de son père et les nouvelles réserves de cuivre, assez importantes pour durer vingt générations. D’autre part, il y avait la fortune de sa mère; la position de Hazard; le clan absarokee, sa «famille», qui pouvait en cas de besoin se transformer en armée privée... Tout cela contribuait à donner à ce jeune homme une certaine arrogance. Après quatre années d’études dans une célèbre université de la côte Est, il semblait être revenu pour prendre les rênes de cet empire...

L’après-midi se poursuivit ainsi : en bavardages autour de quelques bouteilles de cognac français. Le soir venu, la salle principale croulait de monde et un piano égrenait quelques notes au milieu de la rumeur des conversations, de la fumée des cigares et des effluves d'eau de Cologne. L’établissement de Lily procurait à des hommes très riches les plaisirs les plus fous. C’était un endroit confortable, coûteux et décoré d’authentiques meubles rococo et de pétales de roses... pas aussi raffiné que le Petit Trianon de Mme de Pompadour, bien sûr, mais pour les plaines du Montana, la copie était tout à fait acceptable.

Confortablement installé, Trey ne se souciait guère de ce qui se passait autour de lui. Malgré son métissage, il possédait la superbe beauté classique de son père, un pur Indien: un nez fin et droit, un visage anguleux qui aurait fait pâlir d’envie Michel-Ange, de lourds sourcils noirs arqués au-dessus d’yeux remarquables par leur teinte et leur éclat argenté. Malgré son élégance paresseuse, sa silhouette produisait une formidable impression de force.

Ce bel homme — trop beau, disaient certains — apparaissait parfois dans la bonne société et bien des jeunes femmes voyaient en lui le Prince Charmant. Il possédait une puissance de séduction dont il savait abuser. Mais Trey fréquentait trop de chambres à coucher pour plaire aux pères. Quant aux mères, elles le trouvaient à leur goût. Les gendres millionnaires sont généralement estimés...

Il préférait la compagnie de Lily à ces cercles mondains. Il appréciait son amitié sans chichis et, avec sa beauté sombre, son audace, son habileté et son endurance exceptionnelles, il était le favori de ces dames de petite vertu.

— Bon sang, Lily! s’emporta soudain un homme âgé, un riche éleveur. Tu avais dit que la vente commencerait à onze heures. Il est déjà onze heures et demie.

— Du calme, Jess, répliqua Lily en rajustant tranquillement un diamant qu’elle portait à l’oreille. Chu est un peu en retard, c’est tout... Il va arriver. D’ailleurs, mon chou, ceci est un service que je rends pour satisfaire mes clients. Je n’en tire aucun profit et les détails ne me concernent pas.

La vente de jeunes Chinoises était une chose courante dans China Alley. Ce genre d’enchères était admis et encouragé par la tradition chinoise vieille de sept mille ans. Pourtant, il était rare que Lily acceptât de s’y plier. Il avait fallu l’insistance de quelques clients influents pour la persuader.

Trey avait entendu parler de ces ventes mais n’y avait jamais pris part. Acquérir un autre être humain ne le tentait nullement.

Ce soir, le hasard lui offrait l’occasion d’assister à sa première vente.
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Dix minutes plus tard, les portes à double battant s’ouvrirent et Trey vit deux jeunes Orientales pénétrer dans le salon cossu et parfumé. Elles étaient petites, fragiles, habillées de soie — vestes brodées, pantalons noirs — et gardaient obstinément les yeux baissés.

La vente fut rapide et animée.

Trey éprouva un sentiment de répulsion malgré l’alcool qui engourdissait son esprit. Puis il haussa les épaules: après tout, la vie au ranch de Jess

Alveen ou dans la demeure splendide de Stuart Langly serait nettement plus facile que dans les recoins sordides de China Alley.

Pourtant, il ne parvint pas à chasser son malaise. Au moment où l'échange d’argent eut effectivement lieu, il souleva Flo assise sur ses cuisses et quitta le sofa en annonçant :

— Je reviens dans une minute.

Evitant la table où se trouvaient les deux hommes d'affaires, il gagna la salle à manger voisine.

Ses cousins le suivirent du regard. Le voyant se poster devant les grandes baies vitrées, ils surveillèrent la pièce d’un regard acéré et, rassurés pour sa sécurité, prodiguèrent à nouveau leurs faveurs à leurs agréables compagnes. Blue et Fox n’étaient pas simplement ses amis et parents, ils étaient aussi les gardes du corps de Trey. Hazard Black possédait de nombreux ennemis et son fils en avait hérité. Beaucoup d’hommes influents jalousaient la puissance et l’autorité dont jouissait Hazard au Montana, et la plupart d’entre eux auraient vu la disparition de Trey d'un bon œil. A condition que cela se fît proprement... sans témoin. Voilà pourquoi Trey sortait rarement sans gardes du corps. Pour lui, c’était une gêne. Pour son père, une utilité. Pour sa mère, une nécessité. Elle n’oubliait jamais les quatre petites tombes dans le cimetière de famille. Elle n’oubliait pas que Trey était le seul de ses enfants à avoir survécu...

Il contemplait les lourds flocons de neige qui tombaient sans relâche du ciel noir tandis que Chu, Alveen et Langly concluaient leur marchandage. Quand ce fut terminé, il retrouva sa respiration normale et secoua la tête pour dissiper les vapeurs de cognac. Il retourna dans le salon.

Il l’entendit avant de la voir.

Elle utilisait des phrases courtes et sèches et sa voix était teintée d’un léger accent. Qui n’était pas chinois.

— Je veux que cela soit bien clair. Il n’y a que trois semaines à vendre. Un contrat de location, en quelque sorte. Rien de plus.

Après cette étrange déclaration, elle parcourut l’assistance d'un regard décidé, inflexible. Trey s’avança afin d’observer la jeune femme qui venait d’éveiller sa curiosité.

Elle possédait la souplesse et la minceur d’un saule et était habillée — comme un homme — d’un pantalon de grosse laine, d’une chemise de flanelle et de bottes usées. Une crinière de lion, des yeux verts comme le printemps. Sa peau était dorée et non pâle : cette jeune personne ne passait pas son temps enfermée à la maison et ce teint convenait merveilleusement à son allure fière et à son visage délicat.

Mais elle semblait très jeune. Avec un sage ruban pour discipliner cette masse de cheveux, on lui aurait tout juste donné quatorze ans. Malgré la rude tenue de cow-boy, elle avait quelque chose de terriblement attirant.

— C’est compris? ajouta-t-elle, haussant le menton dans un petit geste furieux.

Trey sentit l'excitation qui gagnait l’assistance. Jamais on n’avait vendu une femme blanche aux enchères. Même ici au Montana où les mœurs étaient relâchées, cela aurait paru indécent. Mais installer une jolie femme pour trois semaines dans un hôtel discret... Eh bien, après tout, il n’y avait pas de quoi nourrir le moindre remords.

Blue, son cousin, rejoignit Trey.

— Qu’est-ce que tu penses de ça?
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Il fit un geste en direction de la jeune inconnue.

_ îtsikyà.te batsà.tsk, répliqua paisiblement Trey

sans la quitter des yeux. Très jolie.

— Elle est étonnante.

_ Et les enchères le seront tout autant, remarqua-t-il en examinant l’assistance.

Il semblait qu’on venait de révéler à chacun de ces messieurs la huitième merveille du monde...

Elle était désespérée et c’était pour cette raison qu’elle se trouvait ici, dans ce lupanar de luxe, point de mire de tous ces hommes, le cœur battant comme un tambour. Les réserves de nourriture n'avaient duré que six mois après la mort de ses parents et elle devait assurer la survie de ses jeunes frères et sœurs. Elle les avait quittés trois jours plus tôt en leur promettant de revenir avec des provisions et de l’argent. En tant qu aînée, c était à elle de veiller sur eux. Elle était donc venue à Helena vendre la seule chose de valeur qu elle possédait encore : elle-même.

Voilà pourquoi elle était là, espérant gagner assez d’argent pour nourrir ses frères et sœurs jusqu’aux moissons de l’été. Sept longs mois à tenir... Elle crispa les poings pour chasser sa peur.

Seigneur, je t’en prie, fais qu’ils veuillent bien

de moi...

Jess Alveen, apparemment d’humeur très amoureuse, entama les enchères à cinq mille dollars... deux fois ce qu’il venait de payer pour la Chinoise.

Debout au centre de la petite scène, la jeune fille bronzée écarquilla les yeux mais contrôla si rapidement sa surprise que Trey se demanda s' il ne l'avait pas imaginée.

Les offres grimpèrent de mille en mille dollars

jusqu’à ce que Jess Alveen et Jake Poltrain se retrouvent face à face. Finalement, Jake Poltrain lit une offre extravagante et Jess se retira. Un silence gêné envahit la pièce car chacun connaissait l’attitude de Jake envers les femmes. La rumeur disait que l’alcool et l’opium l’avaient rendu impuissant et que seule la cruauté réveillait ses ardeurs.

Le regard scrutateur de Chu se promenait sur l'assistance.

— Vingt-cinq mille dollars, gentlemen. Une fois...

Il attendit une longue seconde.

— Deux fois...

Ses lèvres formèrent le mot «vendue», Jake Poltrain s’avançait déjà... mais Trey franchit le seuil de la pièce et lança :

— Cinquante mille !

Un cri de surprise fusa. Tous les regards se portèrent vers le fils de Hazard Black. Trey possédait une solide réputation d’extravagance mais cette intervention surpassait, et de loin, toutes ses frasques passées.

Il attendait, parfaitement à l’aise. Et tous les hommes présents qui le connaissaient depuis l’enfance reconnurent là le sang-froid hérité de ses ancêtres. Et le sourire charmant. Et l’arrogance.

— J’ai une offre de cinquante mille dollars, annonça Chu en s’autorisant un simple sourire. Monsieur Poltrain, désirez-vous surenchérir ?

Jake Poltrain était livide et, si ses yeux avaient été des couteaux, Trey aurait déjà été découpé en menus morceaux. Il le toisait avec une haine nourrie par de multiples affrontements avec Hazard et les Indiens. Il n’avait jamais gagné contre Hazard.

Un silence lourd de menace et de défi planait sur la pièce.

Poltrain essayait de dominer sa rage. Ses narines frémissaient, ses lèvres tremblaient. Mais il n’avait pas les moyens de contrer le fils de Hazard qui, il le savait très bien, pouvait s’offrir une banque. Il valait mieux attendre : la vengeance est un plat qui se mange froid... Il haussa ses épaules de taureau et lâcha un bref :

— Non.

_ Très bien, reprit Chu comme si vendre une

femme pour une somme aussi énorme lui arrivait tous les jours. La fille est à vous, monsieur Brad-dock-Black, pour cinquante mille dollars.

Le malaise était dissipé maintenant que Jake Poltrain avait été battu. Personne n’avait envie de voir cette malheureuse tomber entre ses mains, même pour trois semaines. Mais vingt-cinq mille dollars c’était une somme, et aucun d entre eux n était prêt à un tel sacrifice par pure charité chrétienne. Pour le rejeton de Hazard Black, même le double ne représentait pas grand-chose. Sa mère, à elle seule, avait apporté en dot plus de vingt-deux millions de dollars. A cela, il fallait ajouter les mines d’or et de cuivre de son père, le bétail et l’élevage de chevaux de race. Bon sang, le comptable des Black ne hausserait même pas un sourcil en rédigeant le chèque.

Puis leurs pensées prirent un tour plus plaisant : avec une somme pareille, Trey venait de s attribuer une sacrée partie de plaisir. Tous imaginaient ce qu’eux-mêmes auraient exigé pour cinquante mille dollars et certains ne se privèrent pas de l’exprimer joyeusement à haute voix :

— On dirait que tu vas être drôlement occupé, Trey, ces trois prochaines semaines !

— Si tu as besoin d’aide, fais-moi signe !

— N’oublie pas de dormir de temps en temps, si tu veux tenir le coup !

— Elle a l’air un peu maigrelette.

— Elle a plutôt l’air d’un ange! répliqua Jess Alveen avec une emphase qui lui valut l’approbation générale.

Trey avait contré Jake Poltrain instinctivement, sans réelle intention de faire de la fille à la chevelure sauvage sa maîtresse. Il avait agi sous le coup d’une impulsion, par charité ou par courtoisie, peut-être, ou bien pour le simple plaisir de prendre le dessus sur un ennemi juré. Mais en écoutant ces commentaires, il commença à éprouver une réelle excitation. Ses cheveux, fous et soyeux, lui arrivaient au milieu du dos... ils étaient assez longs pour lui recouvrir les seins, songea-t-il avec une bouffée de désir. Etait-elle expérimentée? Oui, bien sûr. Quiconque se promenait chez Lily était, par définition, «expérimenté». Soudain, il eut envie de mettre un terme aux plaisanteries qui continuaient à fuser.

— Je vous remercie, messieurs, fit-il avec jovialité. Mais je crois que je saurai faire face à la situation sans votre assistance...

C’est alors que pour la première fois, il croisa directement son regard : le regard enflammé de deux yeux incroyablement verts.

— Pas si sûr, marmonna-t-il alors entre ses dents, mais ses propres yeux gris brillaient d’amusement.

Trey Braddock-Black avait de bonnes raisons de croire — des raisons basées sur son incomparable expérience — qu’il était tout à fait capable de séduire n’importe quelle femme. Même une femme habillée en homme.

— Si nous passions dans la salle à manger régler notre petite affaire ? proposa Chu.

— D’accord, répondit Trey.

Dès qu’ils furent assis autour d’une table, le Chinois reprit la parole :

— Il ne s’agit pas là d’une de mes ventes habituelles. Madame m’a demandé de lui servir, comment dire... d’intermédiaire. Mon pourcentage est de vingt-cinq pour cent. Le reste de la somme lui appartient.

Trey demanda une plume et de l’encre, et Virginie l’observa tandis qu’il rédigeait un chèque à l’ordre de Chu. C'était la première fois qu’elle voyait Trey Braddock-Black en personne. Et sa première impression était qu’il était bien trop joli garçon. D’une beauté sidérante, en fait, avec des yeux argentés à couper le souffle. Ses longs cils se relevèrent quand il adressa une brève question à Chu. Il la surprit en train de l’observer. Il sourit et une étrange chaleur s’empara d’elle.

Non seulement trop joli garçon, mais aussi trop charmeur. La vie l’avait gâté, pensa-t-elle en piquant du nez.

Elle se surprit alors à examiner le tissu délicat de sa chemise. C’était de la laine de mérinos d’une teinte qui rappelait un bon vin. Elle avait possédé une robe dans ce même tissu autrefois, il y avait très longtemps en France. Elle avait l’impression qu’il s’agissait d’une autre vie... cette vie avant la mort de sa grand-mère, avant le duel, avant le début des épreuves. Elle se secoua pour repousser cet accès de mélancolie. Seul le présent — non, seul le futur comptait. Elle ne devait penser qu’aux trois prochaines semaines et à la somme prodigieuse qu'elle ramènerait à la maison.

Chu s’inclina poliment, prêt à partir.

Virginie se raidit dans l’attente de ce qui allait arriver.

La femme n’avait pas prononcé un mot durant la transaction, le surveillant de ses immenses yeux verts. Trey se demanda brièvement à quels calculs elle se prêtait. Il eut sa réponse dès que Chu eut disparu :

— Je veux ma part en or.

Il en resta muet une seconde. Trouver presque quarante mille dollars en or à cette heure de la nuit exigeait bien une seconde de réflexion, surtout pour quelqu’un qui avait bu autant de cognac.

— Ecoutez, mon chou... commença-t-il.

— Je ne suis pas votre chou.

Trey sursauta, saisi par un subit intérêt. Un autre moment de silence passa tandis qu’il se retenait de lui dire que pour cinquante mille dollars il pouvait l’appeler «mon chou» si cela lui chantait.

— Pardonnez-moi, fit-il avec une ironie à peine perceptible. Vous avez donc un nom ?

Son regard glissa le long de sa gorge là où sa peau dorée rejoignait la flanelle de sa chemise.

— Bien sûr, déclara-t-elle de cette même voix autoritaire qu’elle avait utilisée depuis qu’elle avait pénétré dans cette maison.

Il attendit patiemment, l’examinant sous toutes les coutures jusqu’à ce que son regard insouciant rencontrât ses yeux furibonds. Cette jeune personne ne semblait pas disposée à passer sur-le-champ dans la chambre à coucher. Autant essayer de faire l’amour à une lionne. Cette image réveilla son désir. Au cours de ses nombreuses expériences, jamais aucune femme ne lui avait résisté.

Le silence s’éternisait. Son examen aussi. A regret, elle finit par déclarer :

— Virginie Jordan.

La petite beauté était décidément pleine de surprises. Elle avait prononcé ce nom avec un accent

que Trey avait cette fois reconnu. Un accent français. Il préféra taire sa découverte car il avait perçu dans sa voix une note étrange... il chercha le mot et finit par le trouver: aristocratique. Oui, elle avait prononcé son nom comme celui d une

reine ou d’une comtesse.

_ Eh bien, Virginie, reprit-il paisiblement, les

banques sont fermées pour l’instant et Lily ne garde pas autant d’or chez elle. Mais si vous acceptez mon chèque ce soir, nous traverserons la rue demain matin à la première heure et je veillerai à ce que Fergusson vous règle rubis sur l'ongle. Cela vous convient-il? Je suis parfaitement sol-vable, vous pouvez dormir tranquille

Même dans sa vallée perdue au milieu des montagnes, Virginie avait entendu parler des Brad-dock-Black. Qui au Montana ne les connaissait

pas? Elle réfléchit un instant.

_ Très bien, convint-elle avec calme. J accepte

votre chèque jusqu à demain matin.

_ Merci, mon chou, ironisa Trey, de votre

exquise confiance...

Cette fois-ci, elle ne le reprit pas.

_ Voilà donc... annonça-t-il peu après en lui

tendant le chèque. 

Elle remarqua avec surprise que la paume de sa main était calleuse comme celle d un cow-boy. Soudain, il posa cette main sur la table et fit mine

de se lever. 

_ Avec votre permission ? s enquit-il en désignant l’escalier qui menait à l'étage.

Elle déglutit brièvement avant de repondre

d’une voix mal assurée.

— Oui... oui, très bien. 

D’un geste rapide, elle enfonça le chèque dans sa poche de poitrine.

Trey se dressa et contourna la table pour écarter son siège. Soudain, elle eut l’impression qu’il était d’une taille immense. Il lui offrit son bras. Secouant la tête, elle détourna le regard. Plein de tact, il proposa alors :

— Vous préférez sans doute monter seule. C’est la deuxième porte sur la droite. J’enverrai une femme vous préparer un bain.

— Un bain? fit Virginie d’une toute petite voix.

Elle sentait la force de sa présence, son énergie

parfaitement contrôlée... et il ne l’avait même pas encore touchée !

— Et une robe, ajouta-t-il. J’avoue que votre tenue ne me semble guère adéquate.

Virginie se dressa vivement, prête à lui expliquer ce qu’elle pensait de ses considérations sur sa tenue, mais elle se ravisa. Après tout, il avait payé et cette somme allait sauver sa famille. L’éducation, l’hérédité, les bonnes manières ne comptaient pas ici. Seul comptait l’or qui permettait de survivre.

— Vous serez long? demanda-t-elle en tentant de dissimuler ses incertitudes et ses craintes.

— Ne vous en faites pas, fit-il d’un ton rauque. Je ne vous ferai pas attendre.
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Il frappa une seule fois avant de pénétrer dans la chambre avec une souplesse nonchalante.

A peine sortie de la baignoire, Virginie se drapa dans une grande serviette que lui tenait la femme

de chambre. Les flammes dans la cheminée mettaient en valeur sa silhouette et déposaient mille reflets dorés sur sa chevelure. Trey en eut le souffle coupé. Le tissu blanc collait à son corps mince aux seins voluptueux, aux courbes généreuses, à la peau satinée. Vénus sortant des eaux... Trey se considérait à juste titre comme un homme d’expérience mais tant de perfection l' éblouissait.

D’un geste, il renvoya la servante sans quitter des yeux un seul instant la jeune femme quasiment nue dont l’innocente beauté l’ensorcelait déjà.

C était peut-être le lieu, songea-t-il. Trouver une telle pureté dans une maison close était déconcertant. Ou alors la senteur de lilas qui émanait de sa chevelure humide et de sa peau — une bouffée de printemps durant cette nuit d’hiver et de tempête, un souffle de fraîcheur.

Malgré le cognac, cette femme lui faisait penser à une enfant. Pourtant son corps n’avait rien d’enfantin. Il était en réalité d’une féminité accomplie, bouleversante et... diablement excitante. Non, décida-t-il enfin, ce sont ses yeux. Ils étaient bien trop grands, bien trop effrayés. Alors il parla sans réfléchir :

— N’ayez pas peur. Je n’ai pas les mêmes goûts que Jake Poltrain.

Cette déclaration n’avait rien de rassurant, comprit-il aussitôt en voyant ses doigts trembler. Mais elle releva le menton avec détermination. Trey ne s’y trompa pas : il savait reconnaître le courage là où il le voyait.

— Je ne vous ferai aucun mal, dit-il très doucement. Vous ne risquez rien.

Elle s’empara d’une serviette pendue près de la cheminée.

— Tout dépend de ce qu’on entend par «risquer», monsieur Braddock-Black. Mais je suis propre et au chaud, c’est déjà ça.

Et, inclinant la tête, elle commença à se sécher les cheveux.

Franchissant la distance qui les séparait en trois enjambées, Trey lui enleva la serviette.

— Je ne vous ferai aucun mal, je suis sincère.

Il était vraiment très grand et elle dut se tordre

le cou pour le regarder droit dans les yeux.

— Et qu’allez-vous me faire, monsieur Braddock-Black ?

— Trey, corrigea-t-il.

— Qu’allez-vous me faire au juste, Trey ? répéta-t-elle avec une pointe d’arrogance.

Il répondit d’un ton narquois :

— Tout ce qu’il vous plaira, Virginie... mon chou.

Il la dominait, habillé et botté, aussi sombre que Lucifer, et elle avait atrocement conscience de sa force et de son pouvoir.

— A vous de donner le tempo, poursuivit-il en faisant glisser un doigt sur son épaule nue. Mais prenez votre temps.

Sa main glissa derrière sa nuque, et sa voix tomba d’une octave :

— Nous avons trois semaines devant nous...

Pour la première fois de sa vie, il se régalait à

l’avance à l’idée de passer trois semaines avec une seule et unique femme.

Tel un souffle, ses lèvres effleurèrent celles de la jeune fille. Puis sa langue les frôla.

Instinctivement, elle eut un mouvement de recul mais c’était trop tard : une traînée de feu les avait tous deux embrasés. Le souffle de Trey s’accéléra, sa paume se referma sur son cou, l’attirant de façon impérieuse contre lui, tandis que son autre main coulait le long de son dos pour s'arrêter au creux de ses reins. Et quand sa bouche recouvrit la sienne pour la deuxième fois, elle sentit son membre viril dressé contre elle. Virginie était peut-être innocente en ce qui concernait les rapports entre hommes et femmes mais elle savait ce que cela signifiait. Et pour la première fois, elle connut la naissance du désir.

C était à la fois étrange et merveilleux. Pendant un bref instant, elle fut comme détachée d’elle-même, comme si une face cachée de l’univers venait de se dévoiler à elle. L’amour n’est pas nécessaire pour sentir ce feu, se dit-elle. Et cela contredisait tout ce que sa mère lui avait appris. Mais sa réflexion fut subitement et délicieusement interrompue. Sous l’insistance de Trey, ses lèvres s’ouvri-rent. Elle sentit vaguement la saveur du cognac mais surtout la douceur, la chaleur, le goût délicieux de sa langue. Comme un enfant qui apprend à marcher, elle répondit à son baiser avec hésitation. Elle l’entendit alors gémir. Il se serra encore davantage contre elle. Une coulée de lave serpentait dans ses veines, dans son ventre. Il la tenait captive entre ses mains et provoquait en elle de délicieuses et nouvelles sensations. Ses seins se dressaient, comme attirés par lui; elle avait l’impression de fondre tout en se pressant contre ce grand corps si fort. Comme si elle savait d’instinct qu’il allait décupler cet enchantement... Un instant plus tard, alors qu’il l’embrassait à nouveau, elle leva timidement les mains vers ses épaules.

Bravo ! pensa Trey. Quelle subtilité ! Tout d’abord, ce geste de recul et maintenant cette réponse ingénue... Tout cela était bien plus érotique que les gestes provocants de la plus habile des maîtresses. Et pourtant elle interprétait un rôle, aussi efficace que la petite scène qu’elle avait jouée en bas, afin d’aguicher les hommes et de faire grimper les enchères.

En tout cas, l’appel de ces mains chaudes posées sur ses épaules rendait toute attente insupportable.

— Je crois, Virginie, dit-il contre sa bouche, que tu fixeras le tempo la prochaine fois...

Avec une facilité incroyable, il la souleva et la porta jusqu’au lit. Il la déposa sur le couvre-lit de velours rose, la débarrassa de son drap de bain et la contempla. Dans un abandon total, telle une nymphe, elle lui rendit son regard. L’émeraude se fondit dans l’argent en fusion. Quand elle leva doucement les bras vers lui, il fut incapable de se contrôler. Il n’était plus détaché, joueur, subtil comme d’habitude lorsqu’il faisait l’amour. Il glissa vers elle en déboutonnant son pantalon de ses doigts tremblants. Ses bottes martyrisèrent le velours mais il ne s’en rendit pas compte. Elle sursauta quand la boucle dorée de sa ceinture s’enfonça dans la chair tendre de son ventre ; mais il l’embrassa pour se faire pardonner, obsédé par l’idée de posséder ce corps splendide. Le dernier bouton céda et son membre jaillit. Il lui écarta les jambes, malade de ne pas la sentir déjà autour de lui. Il poussa et elle cria doucement. Fou de désir, il se lança à nouveau en avant. Cette fois-ci, il l’entendit crier.

— Ô Seigneur, murmura-t-il, haletant. Ce n’est pas vrai ! Tu es vierge !

Il ne fréquentait pas les vierges. Cela faisait des années qu’il n’en avait pas connu.

— Ça ne compte pas, répondit-elle très vite en se raidissant sous lui.

— Ça ne compte pas, répéta-t-il doucement tandis que le sang lui martelait les tempes...

Ça ne compte pas, songea-t-il, elle a dit que ça ne compte pas, c’est donc que ça ne compte pas.

Il essaya encore une fois.

Son cri étouffé le pétrifia tandis qu’il se penchait pour l’embrasser.

— Oh...

Il poussa un juron et se retira. Dressé sur les coudes, il s’immobilisa pour la regarder, incertain, tandis que ses longs cheveux noirs lui voilaient le visage tel un rideau de satin.

— Je ne crierai plus, chuchota-t-elle, mais son regard éperdu démentait ses paroles. S’il vous plaît... il me faut cet argent.

C’était trop bizarre, trop soudain et trop déplacé pour lui. Bon sang... souiller une vierge, la faire pleurer de peur et de douleur! Calme-toi, pensa-t-il, tu n’en mourras pas si tu ne la possèdes pas. Mais elle-même souhaitait continuer. Et son propre corps en avait férocement envie.

Le dilemme était terrible, exigeant une réponse immédiate, et il n’avait pas les idées claires.

— Bon sang...

Une pensée raisonnable se fraya enfin un chemin dans son crâne.

— Garde l’argent. Je ne veux pas... (Il s’interrompit en souriant.) A l’évidence, ce dernier mot n’est pas juste, mais je ne tiens pas à déshonorer une vierge, conclut-il.

Virginie n’avait pas survécu à la mort de ses parents et à la terrible période qui avait suivi, sans découvrir en elle des ressources insoupçonnées.

— Il ne s’agit pas d’un problème moral mais d’une transaction commerciale, répliqua-t-elle. J’en assume toute la responsabilité.

Devant cette protestation incongrue, il éclata de rire.

— Me voilà refusant de faire l'amour à une femme — une vierge ! — qui insiste pour que je la prenne. Je suis fou.

— Le monde est fou, parfois.

— Ce soir, en tout cas, il l’est plus que d’habitude. Ecoutez, merci, mais je ne suis pas intéressé. Gardez l’argent. J’admire votre courage...

Il roula sur lui-même et cria:

— Flo!

— Non! s’écria Virginie en se jetant sur lui avant qu’il ne la quittât.

Elle était terrifiée à l’idée qu’au matin, les idées plus claires et se réveillant dans les bras de Flo, il ne changeât d'avis. Quarante mille dollars étaient une somme trop importante pour être gaspillée sur un simple caprice ou à cause d’un scrupule mal placé. Elle n’avait pas le choix: elle devait le convaincre de rester avec elle afin de gagner son argent. Ou du moins essayer de le gagner.

Couchée sur lui, elle couvrit son visage de baisers: des baisers rapides, des baisers de petite fille, la bouche fermée. Puis, dans un moment de folle audace, elle effleura sa bouche du bout de la langue. Alors il la saisit par les épaules et l’attira contre lui, l’embrassant à son tour avec douceur, gentillesse.

Sans se rendre compte de ce qu elle faisait, Virginie noua ses bras autour du cou puissant de Trey. Son cœur battait comme le tambour d’un guerrier indien. Il ne doit pas aller avec Flo! se répétait-elle. Glissant ses doigts dans les longues mèches noires, elle murmura contre sa joue :

— S’il vous plaît, restez avec moi.

C’était une prière simple, exprimée simplement.

C’était pour elle la dernière chance de sauver sa famille. Des lèvres, elle enroba le lobe parfait de ses oreilles et sentit son étreinte se raffermir.

— Dites que vous êtes d’accord. Dites que je peux rester...

Comment répondre à une demande aussi timide ? se disait Trey. Pourquoi insistait-elle ?

C’est alors qu’elle bougea de façon à glisser sa jambe entre les siennes : un geste instinctif et sensuel. Son membre dressé frôla sa cuisse. Elle était douce et chaude et, tel un enfant qui explore un nouveau jouet, elle le caressa lentement avec sa cuisse.

Trey en eut la gorge nouée. Il n’avait plus envie de partir à présent.

Un instant plus tard, quand Flo frappa à la porte et l’appela, Virginie cria :

— Allez-vous-en!

Pourtant, Flo insista, et la voix de Trey s’éleva :

— Je descends dans un moment.

Il n’était toujours pas décidé ! Virginie se souvint de sa réaction quand elle l’avait embrassé un peu plus tôt. Elle était fermement décidée à exercer ses maigres talents. Il lui fallait cet argent. Et si cela devait assurer la survie et l’avenir de toute sa famille, sa virginité n’était pas une grande perte en contrepartie.

— Bon, recommençons, chuchota-t-elle.

— Oh non...

— Dites-moi si je ne fais pas ce qu’il faut.

— Mon chou... murmura-t-il en exerçant un effort surhumain sur lui-même tandis que les fesses de Virginie s’animaient entre ses mains. Tu fais exactement ce qu’il faut.

— Vous devez m’apprendre.

Dieu du Ciel !

Trey répondit avec prudence :

— Peut-être pas.

— Mieux vaut que ce soit vous que Jake... comment déjà?

— Poltrain, conclut-il en soupirant. Tu es donc bien décidée ?

Elle hocha la tête et des mèches soyeuses vinrent lui caresser la poitrine. Il glissa les mains sur le satin chaud de son dos.

— Tu pourras me demander d’arrêter à tout moment, dit-il.

— Je ne veux pas que vous arrêtiez.

Il inspira profondément.

— Dans ce cas, petite sauvage, il vaudrait mieux que je me déshabille. La leçon va prendre un certain temps.

— Laissez-moi faire.

Elle souriait avec reconnaissance. Il haussa les sourcils d’un air interrogateur. Avait-il mal compris?

— Laissez-moi vous déshabiller, expliqua-t-elle.

Après tout, pensait-il, c’était un jeu tout nouveau

pour elle et elle risquait de se montrer assez maladroite.

— Je ne vous ferai pas mal, promit-elle.

Il éclata de rire.

— Oh, après tout, pourquoi pas? fit-il sur un ton enjoué.

Mais elle n’était ni maladroite ni timide, et dès l’instant où ses mains se posèrent sur sa ceinture, son désir se raviva brutalement. Il se souleva un peu tandis qu’elle la faisait glisser. Il attendit la suite avec curiosité et impatience.

Elle dégrafa lentement le premier bouton de sa chemise. Ces boutons étaient de petits chefs-d’œuvre finement polis dans de l’os. Chacun d’eux avait été gravé d’un motif représentant un animal. Le dessin était incroyablement compliqué et avait sûrement exigé plusieurs heures de travail pour chaque bouton. Virginie caressa l'animal sculpté. Un puma? Non, sa fourrure était trop sombre.

— Un couguar noir, fit-elle à voix haute.

— Mon talisman.

Elle leva les yeux vers lui.

— Ils sont magnifiques.

— Moins que ce que je vois ce soir, chérie, murmura Trey.

Virginie rougit devant un tel compliment, devant le désir qui éclairait ses yeux gris. Peu rassurée, elle acheva de déboutonner la chemise. Se forçant à respirer calmement, elle se rappela la raison de sa présence ici, le sacrifice qu’elle avait consenti et ce qui était en jeu. Elle fit glisser la chemise de laine sur ses superbes pectoraux.

— Vous êtes très fort.

— Et tu es très... (Il ravala le mot qu’il allait prononcer.)... douée. On ne m’avait jamais aussi bien déshabillé, ajouta-t-il avec un sourire paresseux.

— J’ai un petit frère avec qui je m’entraîne, répliqua-t-elle, légèrement ironique.

Cet aveu le stupéfia un instant. Ainsi, cette fille avait une maison et une famille ? Difficile à imaginer...

— Est-ce que vous avez des frères ? interrogea-t-elle en sortant la chemise du pantalon.

Elle était agenouillée, nue devant lui... et elle lui demandait s’il avait des frères !

— Non.

— Des sœurs ?

— Non plus.

— Moi, j’ai des frères et des sœurs.

Il allait lui répondre quand sa petite main glissa le long de son ventre pour effleurer son membre tendu et il oublia ce qu’elle venait de dire.

— Vous aimez cela, n’est-ce pas? chuchota-t-elle en l’observant avec attention, notant chacune de ses réactions.

Il la regarda, incapable de décider si elle se moquait de lui ou si elle était vraiment candide. Il prit alors la décision de lui donner tout le bonheur dont il était capable. Elle pouvait bien qualifier cela de transaction commerciale mais, avec le brin de raison qui lui restait, il savait que tout ceci n’était que pure folie.

— J’aime ça, acquiesça-t-il d’une voix rauque. Maintenant, viens ici, petite Virginie, et voyons ce que tu aimes.

Sa main dessina le contour d’un sein avant de la saisir délicatement sous les bras pour la ramener vers lui. Puis il l’embrassa... avec une délicatesse et une passion mêlées. Il remarqua que sa respiration s’accélérait.

— Est-ce toujours aussi bon? murmura-t-elle quand sa bouche la quitta enfin.

— Ça va être encore meilleur... (Il eut un petit sourire.) Je te le garantis.

Elle contempla son corps divin à moitié nu.

— Vous pourriez le garantir par écrit ? demanda-t-elle, espiègle.

— Sans problème.

Il avait l’habitude de donner du plaisir aux femmes. Il savait exactement quoi faire.

— Etes-vous toujours aussi sûr de vous, monsieur Braddock-Black?

— Trey, chuchota-t-il. Et la réponse est... oui.

Sa main épousait la rondeur de sa hanche. Il ne

devait pas oublier de s’y prendre très progressivement afin que, pour sa première fois, elle se souvînt du plaisir et non de la douleur.

— Quelle modestie !

— Oui, approuva-t-il avec un sourire désarmant. Je suis aussi modeste que tu es pudique.

Il était surpris : la nudité ne provoquait chez elle aucune gêne. Mais, après tout, elle n’avait pas hésité à vendre sa propre personne.

— Voudriez-vous que je sois pudique? demanda Virginie, parfaitement naturelle. En fait, je ne sais pas trop quoi faire. Je pourrais mettre cette robe et éteindre la lumière.

Trey rit à nouveau.

— Leçon numéro un, petite : la pudeur n’a rien à faire dans une chambre à coucher.

— Oh, tant mieux! Alors je peux encore vous embrasser ?

Elle avait prononcé ces mots exactement comme une enfant.

— Laisse-moi d’abord enlever ce pantalon et ces bottes et tu pourras faire tout ce qu’il te plaira.

— Je ne sais pas quoi faire.

Assis sur le rebord du lit, Trey ôta ses bottes.

— Demain matin, tu sauras.

Il commença par l’embrasser, par embrasser la courbe de son épaule, la commissure de ses lèvres, le lobe de ses oreilles. Il embrassa la peau satinée sous ses seins, le creux délicat où ils venaient rejoindre ses bras. Il embrassa ses doigts et ses genoux avant de remonter lentement. Quand, enfin, il la couvrit de son corps, elle avait l’impression de flotter dans l’air, aussi légère qu’une volute de fumée.

Trey déposa un nouveau baiser sur ses lèvres.

— J’ai chaud, murmura Virginie.

— Tant mieux, répondit-il.

Il progressait par degrés, avec une extrême attention, étrangement conscient de sa responsabilité, ému par cette innocence, par ce don d’elle-même. L'amour avait toujours été un jeu pour lui, un jeu auquel il était expert mais qu’il pratiquait avec insouciance. Ce soir, c’était différent : il se sentait... responsable, et même plus que cela. Il était touché par son courage et sa générosité. Et du coup, le jeu changeait totalement.

— Vous êtes très... grand, souffla-t-elle tandis que ses doigts descendaient le long de son torse pour s’arrêter à distance de l’objet de cette remarque. Cela va faire mal?

Elle leva les yeux et, pendant un bref instant, les mots manquèrent à Trey.

— Non, dit-il finalement, se demandant si plus tard elle lui reprocherait ce mensonge. Cela ne fera pas mal.

— Je suis contente que ce soit vous, chuchota-t-elle. Vraiment contente.

— Je te voulais plus que quiconque, murmura Trey en se rendant subitement compte que c’était la stricte vérité.

Il aurait enchéri sur n’importe qui et pas seulement sur Jake Poltrain. Mais pourquoi?

— Je vous veux. Est-ce cela qu'il faut dire? demanda-t-elle d’une voix enrouée. Je flotte sur un merveilleux nuage en ce moment. Vous êtes très gentil, ajouta-t-elle en l’enlaçant.

— Attention, Virginie chérie, chuchota Trey, je vais venir te rejoindre sur ton nuage.

Cela faisait trop longtemps maintenant qu’il prolongeait les préliminaires. Il ne pouvait plus attendre, il n’en avait plus,la patience. Ses bonnes intentions s’étaient envolées.

Il l’embrassa avec une passion sauvage et elle accepta son assaut en soupirant comme si elle l’avait attendu toute sa vie. Quelques instants plus tard, ses mains s’accrochèrent désespérément à ses épaules tandis que son corps se tendait instinctivement vers le sien, l'engageant à la prendre, réclamant l’apaisement du désir qui irradiait sa chair. Elle avait mal, mal de lui... Elle était enfin prête à l’accepter.

Plus rien ne comptait pour eux que d’éteindre cet incendie. Les raisons et les circonstances de leur rencontre avaient brutalement disparu, seule existait cette joie extraordinaire qui les unissait. Ils ne pouvaient plus revenir en arrière.

Caressant la douceur de ses cuisses, Trey les écarta délicatement. Puis ses doigts se faufilèrent jusqu’à l’entrée humide et chaude de ce qu’il considérait maintenant comme le paradis.

Virginie retint son souffle tandis qu’un flot de sensations délicieuses la submergeait.

— Encore, supplia-t-elle presque malgré elle.

Et il lui obéit. Elle crut mourir.

— Peut-on mourir de plaisir? murmura-t-elle dans le creux de son épaule. Comment...

Un petit cri interrompit la question qu’elle allait poser. Les doigts de Trey s’étaient enfoncés en elle.

— Tu es belle, souffla Trey tout en la caressant tendrement. Je ne peux plus attendre. Prends-moi maintenant, chérie.

Soudain, son membre remplaça ses doigts. Il la sentit se raidir et s’immobilisa, afin que la douleur vive, brûlante, se dissipât. Il enserra son visage entre ses mains comme pour chasser sa souffrance. Quand finalement il la sentit se détendre un tout petit peu, il bougea imperceptiblement en elle, cherchant la limite entre sa douleur et son plaisir. Sa frénésie avait maintenant disparu, remplacée par une infinie délicatesse. Il la caressait, lui murmurait des mots d’amour, allant et venant avec prudence jusqu’à ce que les bras de Virginie se referment autour de lui et qu elle murmure le plus merveilleux des mots :

— Encore...

Il lui obéit, ondulant comme un félin. Elle épousa son rythme qui s’accélérait, tout en l’étrei-gnant avec une force surprenante. Elle ne contrôlait plus sa respiration, lui-même haletait tandis qu'elle s’affolait sous lui avec une telle sauvagerie qu’il sut que sa délivrance approchait. Il glissa les mains jusqu’à ses fesses et la pénétra d’un mouvement délibérément lent. Sentant sa première petite convulsion, il s’enfonça complètement en elle pour la première fois. Elle s’accrocha à lui tandis qu’un merveilleux raz de marée déferlait en elle. Elle cria son nom... et lui lacéra les épaules de ses ongles.

Quelques instants plus tard, pas encore rassasié, Trey demeurait toujours en elle. Il la voulait encore... désespérément. Deux semaines, six jours et vingt-trois heures, songea-t-il en se penchant pour baiser sa bouche tiède et douce.

Jamais il n'avait éprouvé un tel désir pour une femme. Il avait trouvé sa moitié, celle qui lui convenait absolument au-delà de toute raison, de toute volonté. Poussé par un instinct primordial, il souhaitait la faire sienne, encore et encore...

— Arrête, fit Virginie à bout de souffle après la troisième fois, écartant de ses yeux ses cheveux humides de sueur.

Trey s’arrêta et la contempla comme si elle venait d’une autre planète. Il vit que ses yeux avaient changé : ils avaient retrouvé un brin de lucidité et elle le regardait, belle et souriante.

— Tu n’es pas obligé de dépenser les cinquante mille dollars en une seule soirée, dit-elle gentiment moqueuse.

— Tu es différente, murmura-t-il.

Oui, elle avait changé. Il le ressentait avec une acuité étonnante.

Elle ne lui révéla pas qu elle se sentait différente car ses propres sentiments étaient trop insaisissables, trop indéfinis. Mais elle se rendait compte que quelque chose d'essentiel lui était arrivé. Cette nuit resterait à jamais inscrite dans sa mémoire. Désormais, il y aurait un avant et un après. C’était très étrange... comme si elle s’était éveillée à la vie ce soir, comme si elle avait possédé un immense pouvoir ignoré, un secret jusque-là enfoui dans le tréfonds de son âme.

— Je serai encore là demain, reprit-elle en lissant les mèches noires.

Il sourit.

— Je suis désolé. Tu as raison. Je suis un drôle d’égoïste.

Et, après un petit baiser sur le bout de son nez, il roula sur le dos.

— Tu n’as pas à être désolé, répondit Virginie en se soulevant sur un coude pour admirer ce corps superbement viril.

— En fait, je ne le suis pas vraiment, répliqua-t-il avec un sourire. Je ne suis pas désolé du tout. Tu es incroyable, tu sais.

— Merci. Je ne le savais pas, bien sûr... je ne pouvais pas le savoir... même si, monsieur...

— Trey.

— Trey, tu es sûrement celui qu’il faut remercier. J’imagine que les femmes doivent t’aimer...

Elle était assez intelligente pour comprendre que tous les hommes n’étaient pas aussi habiles, ni aussi tendres, ni aussi gentils. Malgré son inexpérience, elle réalisait que, par miracle, elle était tombée entre les mains de quelqu’un chez qui la force et la sensibilité se mêlaient de façon inextricable.

— Je plais parfois, déclara-t-il modestement malgré son extraordinaire réputation auprès des femmes.

— Tu fais cela souvent?

Elle était curieuse, naïvement curieuse.

Il ne répondit pas tout de suite. Que répondre, alors qu’elle était encore vierge une heure plus tôt? J’imagine que c’est le genre de questions auxquelles un gentleman ne répond pas, se dit-il en se souvenant des quelques conseils de courtoisie que lui avait prodigués son père il y avait bien longtemps.

— Je serais ravi de le refaire avec toi aussi souvent que tu le désires. Nous nous ferons apporter à manger si je fatigue.

— Tu fais tout pour me plaire, observa-t-elle avec un petit sourire satisfait.

Lui prenant une main, il murmura :

— Content que tu t’en aperçoives.

Elle lui lança un regard nouveau où la langueur et la coquetterie se mêlaient.

Il gardait sa main dans la sienne.

— Tu es fatiguée ?

— Non, pas vraiment. Mais ne pourrions-nous pas nous reposer un peu ?

On aurait dit qu’elle réclamait une pause au milieu d’une séance de travail !

Trey s’adossa à la tête du lit, sans lâcher sa main.

— Parle-moi de toi.

— Toi d’abord, répliqua-t-elle doucement.

Virginie préférait éviter de se confier car, quand

elle partirait dans trois semaines, elle essaierait d’oublier cet intermède.

Comprenant ses réticences, il accéda poliment à sa requête, même si son accent français l’intriguait.

Confortablement installés côte à côte, Trey lui parlait du clan de son père et des coutumes absa-rokees quand un coup résonna à la porte. Une voix masculine s’éleva :

— Etes-vous décents ?

Trey répondit, amusé :

— Non, mais entre quand même.

Virginie se réfugia prestement sous les couvertures tandis que Blue pénétrait dans la pièce.

— Elle est timide, expliqua Trey.

— Vraiment? ironisa Blue qui ne la trouvait pas si timide que ça (elle était d’évidence nue dans ce lit). Poltrain commence à raconter n’importe quoi en bas. C’est l'alcool, bien sûr, mais tu sais combien il nous en veut. Fox et moi, on ferait peut-être bien de monter la garde devant ta porte cette nuit. Il est malade que tu aies surenchéri sur lui et il dit qu’il va te rendre la monnaie de ta pièce. Il dit aussi d’autres choses moins polies.

— Ne t’inquiète pas, répliqua calmement Trey. Il ne tentera rien chez Lily. Il est soûl, c’est tout. Et je sais combien tu as envie de voir Kate. Alors, ne laisse pas Jake te gâcher la soirée. Je te verrai demain matin.

— Tu es sûr?

— Absolument. Je suis autant en sécurité ici qu’à la maison.

Le regard de Blue glissa sur les courbes qui soulevaient les couvertures.

— Et le reste, ça va ?

— Bien. Très bien. (Un lent sourire apparut sur les lèvres de Trey.) Parfaitement bien.

— Bon, alors, à demain matin.

— Pas trop tôt...

Le regard de Trey se posa sur Virginie.

— Si on disait demain après-midi ? fit Blue avec un large sourire.

— Oui, demain après-midi, ça sera beaucoup mieux.

— Kandirûxua, tsitsétse, se moqua Blue. («N’oublie pas de te reposer. »)

— Ahû.ci.a bihâwim co.bi.céky, rétorqua Trey. («J’aurai tout le temps de me reposer une fois mort. »)

Trey rejeta les couvertures dès que Blue eut disparu et attira Virginie dans ses bras.

— Blue est comme un frère pour moi. La prochaine fois, tu devrais le rencontrer. Il te plaira.

Elle lui lança un regard perplexe.

— C’est un peu gênant.

— Ici, il n’y a rien de «gênant». Et Blue et Fox sont presque toujours avec moi, alors...

— Alors je ferais aussi bien de les rencontrer.

— C’est ça.

— Pourquoi sont-ils toujours avec toi?

Elle avait vaguement entendu quelques rumeurs à propos des Indiens et de Hazard Black, mais rien de très précis. Trop isolée dans les montagnes et trop préoccupée par la survie de sa propre famille, Virginie avait peu de temps et d’énergie à consacrer aux ennuis des gens riches.

— Ce sont mes gardes du corps.

Elle haussa les sourcils. Ainsi, c’était donc vrai.

— Qui veut te tuer ?

— Oh, ce n’est rien, répondit-il d’un ton léger. Mais je représente les intérêts de mon père et beaucoup de personnes n’apprécient guère les Indiens qui n’ont pas été dépouillés de leurs terres... (Son sourire s'élargit.) Ou qui se jugent égaux aux Blancs. Nous devrions rester gentiment
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parqués dans des réserves et vivre des subsides du gouvernement. En tout cas, c’est ce que croient les canailles qui gèrent le Bureau des affaires indiennes. Mon père a fait un autre choix. Et il contrôle un vaste territoire sur lequel beaucoup aimeraient mettre la main. (Il haussa les épaules.) Alors, quand les choses se gâtent un peu, je me promène avec mes gardes du corps. C’est parfois embêtant, mais...

— Est-ce que tu as déjà eu vraiment besoin d’eux ? interrogea-t-elle en ouvrant de grands yeux.

Trey se demanda si elle était arrivée depuis peu au Montana: elle semblait n’avoir aucune idée des intrigues et du style de justice expéditive qui régnaient ici.

— Parfois, répondit-il paisiblement, mais son regard perdit soudain toute chaleur.

Il n’avait aucune envie de poursuivre cette conversation, aussi enchaîna-t-il :

— Au fait, demain, nous nous installerons dans mon appartement. On y sera plus tranquilles. Et tu auras besoin de vêtements.

— J’en ai déjà.

— On les brûlera! s’exclama-t-il gaiement.

Malgré cette gaieté, il venait de lui rappeler brutalement sa position.

— Tu es le maître, j’imagine, répliqua-t-elle, vexée. Pour trois semaines encore.

Elle se redressa pour le dévisager avec rage.

Il sourit paresseusement. Qu’elle était magnifique en colère !...

— Dans ce cas, j’entends jouir de tous les privilèges de mon autorité. Je ne me souviens pas d'avoir été le maître de quiconque jusqu’ici. Aurai-je besoin d’une cravache?

— Je ne te le conseille pas, répliqua Virginie d’une voix de miel, le regard acéré.

— Tant mieux, je me débrouillerai mieux sans. Merci, mon chou, d’être aussi compréhensive. Bien, nous disions donc... quelques robes de velours, une cape en cachemire. Il fait si froid à cette époque de l’année. Ah oui, quelques chemises de nuit en soie... La soie te convient-elle ou bien préfères-tu la flanelle ? (Les yeux de la jeune femme lançaient des flammes.) Et un manteau de fourrure pour sortir. Tu aimes les promenades en traîneau?

Ses yeux gris glissèrent lentement le long du corps nu de Virginie avant de revenir affronter son regard. Une image délicieusement érotique l’obsédait soudain: Virginie, nue, allongée sur de la fourrure.

— Inutile de dépenser encore plus d’argent pour moi, rétorqua-t-elle avec violence.

— J’aimerais te voir habillée comme une femme.

Elle ne répondit pas tout de suite. Mais bientôt,

son esprit pratique prit le dessus : elle n’avait pas les moyens de combattre Trey Braddock-Black.

— C’est ton argent, après tout.

— Exact. As-tu une préférence pour la fourrure? Quelque chose de sombre, peut-être, avec ton teint. Tu serais terriblement sensuelle en vison noir...

— Je croyais que c’était pour des promenades en traîneau.

— Nous en achèterons une pour les soirées. Parle-moi de tes plats préférés, enchaîna-t-il. Je vais faire remplir l’appartement de provisions. Tu es un peu trop maigre.

Elle lui adressa un regard furibond. Une lueur amusée dansa dans ses yeux gris.

— J'adore les femmes minces, dit-il. Maintenant, les fleurs. Quelles sont tes fleurs préférées?

— Des fleurs ?

Alors que le blizzard faisait rage dehors, l’idée de fleurs semblait parfaitement incongrue.

Trey savait depuis longtemps que l’on pouvait acheter à peu près n’importe quoi à condition d’y mettre le prix.

— Oui, des fleurs... Lesquelles te feraient plaisir?

— Tu ne pourras jamais en trouver à cette époque de l’année!

— On parie ?

— Non. J’aime beaucoup les forsythias, avoua-t-elle avec un sourire.

Cela n’aurait pas dû se passer ainsi, pensa-t-elle soudain. Elle avait envisagé cette aventure comme un sacrifice auquel elle se soumettrait en serrant les dents. Elle n’avait pas prévu de rencontrer le bonheur dans les bras d’un homme magnifique. Cela aurait dû être une épreuve terrible et non cet enchantement des sens...

— Viens ici, dit-il dans un murmure aussi mélodieux que le chant grave d’une flûte.

Il tendit les mains et elle se blottit contre lui, comme envoûtée.

Un moment plus tard, lovée dans l’abri de ses bras, elle leva les yeux vers lui.

— Une telle extravagance... c’est comme un péché.

Pour elle, cette remarque n’avait aucune valeur morale. Simplement, la situation présente différait tellement de son existence misérable depuis quelques années...

— A propos de péché, murmura Trey en glissant les doigts le long de sa colonne vertébrale, tu es plus tentante que le diable, allongée comme cela... Tu veux bien?... (Il esquissa un rapide sourire.) Je veux dire, si tu es assez reposée... Tu es délicieuse et je suis fou de toi.

Il ne s’expliquait pas ce qu’il était en train de vivre. L’amour avait toujours été pour lui un jeu délicieux, mais jamais il n’avait ressenti une telle urgence. Il la désirait bien au-delà du simple désir. Comme un jeune garçon veut son premier baiser ou comme un enfant têtu cherche à toucher un arc-en-ciel. Il la voulait au-delà de toute raison et de toute logique. Il la voulait... maintenant.

Bien des heures plus tard, somnolent, il la tenait dans ses bras.

D’une voix endormie, elle lui avait dit «merci» avec une profonde gratitude : pour l’argent, pour l’avenir de sa famille et, étrangement, alors qu’elle aurait dû se sentir coupable, elle avait prononcé un deuxième «merci» contre son épaule pour le merveilleux sentiment de sécurité qu’elle éprouvait à présent. Et ce fut alors seulement qu’elle se rendit compte à quel point elle avait été terrifiée dans le salon de Lily. Mais plus maintenant. Plus dans les bras de Trey...

Elle s’était endormie et il l’avait observée, caressant doucement ses mèches décolorées par le soleil, admirant ses longs cils d’une nuance à peine plus sombre qui reposaient comme des fils de soie sur ses joues, et jugeant sans la moindre restriction qu’elle était la plus belle des femmes qu’il eût jamais connues. C’était un jugement objectif fait par un homme qui avait vu tant de beautés à travers le monde... et qui les avait vues de près. Et il comprenait maintenant pourquoi il courait de telles légendes sur les vierges.

— Bonne nuit, ma belle, chuchota-t-il avec tendresse.

Seigneur, il n’avait jamais été aussi épuisé. Un sentiment de paix totale l’envahit et il sombra dans le sommeil.
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Quelques secondes plus tard — du moins le crut-il — Trey sentit qu’on le secouait. Malgré la fatigue et l’alcool, il parvint à comprendre où il se trouvait. Puis ses yeux s’ouvrirent et il réprima un gémissement.

Flo se tenait devant lui, tout à fait réelle dans sa robe écarlate, tenant une bouteille de champagne à moitié vide. Elle déclara d’une voix qui aurait porté à un bon kilomètre dans la tempête :

— Réveille-toi, Trey, mon chou. J’ai apporté du champagne, regarde!

Il jeta un bref coup d’œil de côté pour vérifier que Virginie dormait encore et fut soulagé de constater que c’était le cas.

— Il est tard, chuchota-t-il. Et je suis fatigué. Si on remettait ça à un autre moment ?

— Oh non ! dit Flo en secouant plusieurs fois la tête. Veux p’us attendre. Veux boire une p’tite cou-coupe de champagne avec toi.

Elle leva la bouteille et avala une grande rasade.

— Tiens, à ton tour, offrit-elle, tout sourire.

— Non merci, refusa-t-il poliment, la contemplant avec effroi tandis qu’elle oscillait dangereusement. J’ai trop forcé sur le cognac.

— Le champagne, c’est l’idéal pour les gueules de bois, remarqua-t-elle avec un clin d’œil appuyé. C’est comme les femmes : deux valent mieux qu'une. Et si tu bouges pas, j’vais m'asseoir sur elle.

Trey roula sur lui-même pour protéger Virginie dans ses bras... et lui évita de justesse de se faire écraser.

— Et voilà, fit joyeusement Flo en rebondissant sur le matelas dans un flot de dentelle rouge. Ah, on dirait qu’t’es enfin réveillé ! Réveille la p’tite dame et partageons ces bulles tous ensemble.

En soupirant, Trey accepta la bouteille et but.

— Donne-lui-en à elle aussi, insista gentiment Flo d’une voix traînante.

— Laissons-la dormir.

— Ah non, alors ! J’veux voir à quoi ça ressemble, cinquante mille dollars dans un plumard. J'ai jamais vu une catin aussi chère, Trey, mon chou. J’veux voir ça.

— Tu es ivre, Flo.

— Toi aussi.

Il l’était probablement mais pas autant qu elle. Il avait encore assez de bon sens pour ne pas discuter.

— Bon champagne, remarqua-t-il en lui rendant la bouteille.

— Tu vas la réveiller ?

Esquissant un sourire, il secoua la tête.

— Depuis quand refuses-tu un petit ménage à trois, Trey chéri ?

— Bon sang, Flo! s’exclama-t-il d’une voix assourdie. Arrête un peu.

— Elle est pas comme les autres? interrogea Flo, les sourcils froncés.

— Non, oui... enfin, peut-être. Bon sang, Flo! conclut-il, exaspéré. J’en sais rien.

— T’en sais rien? Tu veux pas savoir, ouais.

Bon, ben si tu veux pas la réveiller, j’vais m’en occuper !

Mais il sortit du lit avec Virginie dans ses bras avant que Flo ne pût manœuvrer, empêtrée dans ses jupes, son corset serré et sa bouteille de champagne. Sachant ce qu’elle désirait entendre, il annonça :

— Reste ici, Flo. Je reviens tout de suite.

Mince, souple... et nu, il porta Virginie dans le

petit salon adjacent. La dérangeant le moins possible, il la coucha dans un moelleux sofa et la borda avec une couverture trouvée dans un placard. Satisfait de la voir bien installée et toujours endormie, il ferma soigneusement la porte entre les deux pièces et ramassa son pantalon par terre. Ce ne fut qu’après l’avoir enfilé qu’il lança un regard vers Flo.

— Bon sang ! maugréa-t-il.

Ça n’allait pas être facile. Ça ne l’était jamais quand elle forçait sur le champagne, se souvint-il, résigné. La situation exigerait un certain doigté car, pendant qu’il couchait Virginie, Flo s’était déshabillée. Elle gisait, nue et langoureuse sur le lit, telle une gracieuse houri.

Ses paupières papillonnèrent.

— Viens m’embrasser, mon chou. Tu m’as tellement manqué, ce soir.

La bouteille avait disparu, sa voix était caressante et elle lui souriait comme elle l’avait fait si souvent par le passé.

— Flo, ma chérie... commença-t-il d’un ton apaisant en gardant ses distances. C’est que... je... Blue va sûrement... Blue va me réveiller tôt demain matin. Et je suis bougrement fatigué. Sois un amour et remets ta robe. De toute manière, je ne te servirais pas à grand-chose. Je suis à plat.

— Elle doit être sacrément fortiche.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, expliqua-t-il vivement. Il est tard, c’est tout. (Ramassant la robe, il vint jusqu’au lit, y posa un genou et la lui tendit.) On est amis depuis belle lurette, mon chou. Rhabille-toi maintenant et on bavardera demain matin. Qu’en penses-tu?

— J’en pense que j’aime pas ça, grogna-t-elle.

— Laisse-moi te rhabiller, proposa Trey.

— Ah ça, c'est mieux!

Il allait lui faire enfiler cette robe, la porter en bas et Lily la mettrait au lit. Il ne voulait pas discuter avec elle ici. Elle était ivre. Et bizarrement, il n’avait aucune envie que Virginie Jordan le trouvât ici en train de bavarder avec une femme nue. Non, il voulait à tout prix se débarrasser de Flo.

Il lui faisait face et il ne vit donc pas la porte qu’elle avait laissée entrebâillée s’ouvrir de quelques centimètres. Il ne vit pas le canon du colt... Il vit simplement les yeux de Flo s’écarquiller de terreur.

Il s’apprêtait à lui dire de se calmer, qu’il ne lui avait jamais fait le moindre mal quand son instinct l’avertit du danger imminent. Une seconde trop tard. Avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste, la détonation retentit. Au même instant, la douleur lui déchira le dos. Il entendit Flo pousser des hurlements inhumains. Puis les ténèbres l’envahirent de toute part. Il lutta un instant pour leur échapper, comprenant enfin ce qui s'était passé. On a tiré. Flo et moi sommes touchés. Il força ses yeux à bouger mais autant vouloir déplacer une montagne en la poussant. Seigneur, Flo est morte !

Etait-il en train de mourir, lui aussi ? Ne le dites pas à maman, pensa-t-il. Et enfin les ténèbres triomphèrent...

Le coup de feu et les cris avaient réveillé la maisonnée et tous se précipitèrent dans la chambre ; mais ce fut Virginie qui y entra la première.

Son estomac se révulsa quand elle découvrit la scène. La femme était morte. La balle qui avait traversé le dos de Trey s’était logée dans son crâne. Virginie ferma les yeux et essaya de respirer avant d’oser regarder Trey. Seigneur, je t’en supplie, pria-t-elle en silence, ne tue pas toute cette beauté, toute cette chaleur, toute cette générosité. Fais qu’il respire encore. Je t’en prie, Seigneur !

Rouvrant les yeux, elle resserra sa couverture sur ses épaules et courut jusqu’au lit.

Il gisait le visage contre les draps de soie maculés de sang, le dos déchiré, ses longs cheveux le recouvrant comme un linceul noir et rouge.

Elle souleva un bras lourd, inerte, et chercha frénétiquement le pouls. Ses doigts explorèrent l’avant-bras musclé. Rien. Son cœur menaçait d’exploser dans sa poitrine.

Ne panique pas. Recommence, se dit-elle. Et elle pria. Cette fois-ci, après ce qui sembla une éternité, elle sentit un faible frémissement... un seul. L’avait-elle imaginé? Elle attendit, totalement immobile, comme suspendue en dehors du temps. Enfin... un second battement. Les larmes lui vinrent aux yeux et elle murmura :

— Merci...

La chambre fut bientôt remplie de gens, de bruit et de confusion. Une minute après, Blue et Fox l’avaient entièrement vidée.

— Il faut le sortir d’ici, déclara Blue.

Avec l'aide de Fox, il enveloppa Trey dans une couverture puis Fox alla chercher une peau de buffle.

Virginie avait été mise à l’écart sans ménagements dès l'instant où Blue était entré dans la pièce. Elle se tenait maintenant au pied du lit,

l ’observant tandis qu’il couvrait Trey avec précaution.

— Où l’emmenez-vous?

Il lui lança un bref regard.

— Chez nous.

— C’est impossible! s’exclama-t-elle. Ces blessures! Il va perdre tout son sang si vous...

— Non, pas avec ce froid.

— Je viens avec vous. Je peux l’aider.

— Non.

Il ne lui demanda pas pourquoi elle n’était pas au lit avec lui au moment du drame, pourquoi une autre s’y trouvait à sa place. Il ne pensait qu’à Trey, insensible au cadavre de Flo. Il savait simplement que son cousin était en péril et devait être sorti d’ici.

— On rentre à la maison, déclara-t-il tout bas en absarokee à l’oreille de Trey.

Personne d’autre n’aurait discerné de réponse mais Blue le surveillait attentivement et il vit les yeux de Trey bouger sous ses paupières fermées. Il répéta la même phrase dans sa langue maternelle et, rassemblant toutes ses forces, souleva Trey — un homme aussi lourd que lui — tel un enfant dans ses bras.

Ils le recouvrirent de peaux de buffles puis, malgré les suppliques acharnées de Lily, l’emmenèrent. Elle avait envoyé chercher Doc McFadden mais ni l’un ni l’autre n’accordaient une grande confiance aux hommes blancs.

Montés sur leurs solides poneys, ils prirent la direction du nord, Blue soutenant Trey et Fox ouvrant la piste dans la neige profonde et molle. C'était un effort titanesque pour les hommes et les bêtes d’affronter le blizzard, le froid polaire et la montagne. Ils chevauchaient sur les crêtes malgré le vent, préférant éviter les flancs où la neige pouvait dissimuler des ravins.

Luttant contre la tempête, progressant avec la plus extrême difficulté, ils ignoraient l’inconnue de chez Lily qui avait revêtu sa tenue de cow-boy et qui s’acharnait à les suivre sur son petit poney.

Mais au ranch, ce fut elle — toute petite, couverte de neige et bleuie par le froid — qui ordonna comment le porter dans sa chambre. Ils laissèrent de sombres taches de neige fondue sur les beaux tapis turcs de l’escalier et dans le long corridor menant à la chambre de Trey.

— Je m’appelle Virginie Jordan, annonça-t-elle doucement aux habitants horrifiés de la maison.

Ils ne lui demandaient rien mais contemplaient le visage blême de Trey.

— Trey m’a achetée à Helena, ajouta-t-elle avec çalme, ce qui eut le don de les consterner.

Mais ils n’avaient guère de temps à perdre avec elle : leur maître était entre la vie et la mort. Pourtant, quelques heures plus tard, quand le médecin du ranch secoua tristement la tête, très pessimiste, la frêle jeune fille aux cheveux fauves s’extirpa de l’ombre du couloir et déclara :

— Je connais des remèdes que m’a appris ma mère et je crois pouvoir le sauver.

Tous les yeux se fixèrent sur elle, reflétant des émotions diverses: le choc, l’incrédulité et même d’infimes traces de folle espérance. Elle remarqua le regard déchirant que la mère adressa au père et le bref hochement de tête de celui-ci.

Blaze parla la première :

— C’est notre unique enfant. Si vous pouvez faire quelque chose, n’importe quoi...

Sa voix se brisa et des larmes inondèrent son beau visage. Elle se tourna vers Hazard qui l’accueillit entre ses bras. Puis il fixa Virginie droit dans les yeux.

— Tout ce que j’ai est à vous si vous le sauvez, dit-il calmement.

Elle se mit aussitôt à l’ouvrage.

Le docteur pensait que Trey ne passerait pas la nuit.
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— J’ai besoin de mes sacoches.

Un serviteur se précipita aussitôt pour aller les chercher. Elle réclama de l’eau bouillante, des bandages propres, des pots pour mélanger ses remèdes et, bizarrement, une douzaine d’œufs battus avec de la crème et de la vanille. Tout cela apparut dans la chambre de Trey en un rien de temps. Se débarrassant de sa veste et de ses bottes trempées, elle demanda aussi poliment que possible à rester seule.

A nouveau, les réactions furent diverses mais Hazard et Blaze ne tergiversèrent pas et firent sortir tout le monde. On aurait dit que Trey ne respirait plus. En surveillant attentivement sa poitrine, on percevait un faible mouvement qui se produisait à des intervalles horriblement longs. Comme si son cerveau, fonctionnant par à-coups, rappelait parfois à ses poumons qu’ils avaient besoin d’air.

Main dans la main, Hazard et Blaze demeurèrent au chevet de leur fils.

Blaze leva des yeux ravagés vers son mari. Faisant appel à toutes ses forces, il essaya de garder une voix apaisante. Il avait toujours été comme un roc auquel elle pouvait se raccrocher.

— Elle va prendre soin de Trey, assura-t-il.

— Il ne peut pas mourir, Jon. Dis-moi qu’il ne va pas mourir.

Hazard contempla leur dernier enfant survivant. Leur premier-né qui évoquait pour eux tant de merveilleux souvenirs... Le bébé qui avait failli être tué par les Lakotas ; le gamin solide qui avait triomphé de toutes les terribles maladies qui avaient emporté leurs quatre autres enfants. Le seul qu’ils n'avaient pas dû ensevelir dans un petit cercueil rempli de ses jouets préférés...

Hazard se tourna vers sa femme et décréta; étrangement sûr de lui :

— Il ne mourra pas.

Mais il avait l’impression d’être lui-même en train de mourir. Il se demandait si ce n'était pas le châtiment qui leur était imposé pour avoir tant reçu... la mort de tous leurs enfants. Son éducation absarokee était austère et méprisait les richesses matérielles.

Ils avaient été trop gâtés, se disait-il parfois. Leur vie était trop pleine. Leur amour trop immense. Cinq beaux enfants et la puissance, la terre et la richesse. Puis, l’un après l’autre, les enfants leur avaient été arrachés. Le premier avait été emporté par la diphtérie. La même maladie leur avait pris le suivant deux années plus tard malgré tous leurs efforts, malgré toutes leurs prières et tous les médecins venus de Chicago. Cinq ans plus tard, c’était le tour de Chloe et Eva. Elles s’étaient éteintes à quelques heures d’intervalle après une pneumonie dont elles semblaient avoir triomphé. Cette fois-là, il avait réellement craint pour la santé mentale de Blaze. Il l’avait tenue deux jours dans ses bras, craignant de la perdre elle aussi, terrifié par le vide qui désolait ses yeux. Il lui avait parlé, l’avait caressée, l’avait cajolée, lui promettant le monde, lui cachant que ses deux filles avaient déjà été enterrées.

C’était Trey qui, finalement, avait sauvé sa mère de la folie. Il était absent, suivant ses études dans l’Est. On l’avait rappelé dès le début de la maladie de Chloe et Eva. Quand il était entré dans la chambre, Blaze avait levé les yeux et des larmes avaient coulé sur son visage. Son premier signe d’émotion depuis deux jours...

— Je suis là, maman, avait dit Trey en tendant les bras.

Ainsi, s’il existait une balance dans l’ordre naturel des choses, Blaze et Jon avaient durement payé leur fortune. Et si Trey mourait par cette froide nuit d'hiver, sa vengeance serait terrible. Jake Pol-train ne survivrait pas à cette journée.

La colère se mêlait en lui à une atroce impuissance. Le docteur avait trop tardé à lui répondre et Hazard avait vu assez d’hommes mourir pour reconnaître la couleur de la mort. Il savait à quel point les chances étaient maigres. Quel espoir infinitésimal il restait à leur fils.

Il conduisit Blaze jusqu’à la porte.

— Nous serons dans le couloir si vous avez besoin de quoi que ce soit.

— Je ne veux pas partir, se rebella soudain Blaze. Je peux vous aider.

Virginie réfléchit rapidement. La belle femme aux cheveux de feu semblait au premier abord aussi frivole qu’un papillon. Mais la fermeté de sa voix l’impressionna.

— Cela risque d’être pénible à voir, prévint-elle avec prudence.

— J’ai vu mourir quatre de mes enfants, répondit Blaze d’une voix calme. Rien ne pourrait être plus pénible. Dites-moi ce que je dois faire. Ce que nous devons faire, conclut-elle d’un ton résolu en se tournant vers Hazard.

Celui-ci serra la main de sa femme avant de dévisager Virginie.

— Il est tout ce que nous avons, déclara-t-il avec une infinie douceur.

— Si je reste avec Trey, expliqua Blaze, c’est comme... c’est... (Ses yeux se remplirent de larmes, sa voix se mit à trembler.) Il saura que nous sommes là. Il ne voudra pas mourir.

Virginie comprenait. La médecine pouvait guérir mais, grâce à sa mère et sa grand-mère, elle savait que parfois certains survivaient tandis que d’autres semblant hors de danger mouraient. La volonté de vivre faisait la différence, ou alors le contact d’un être cher...

— D’abord, dit-elle, il faut lui donner un peu de confort, chasser la douleur afin que son corps commence à se soigner. Vous pouvez m’aider. Faites apporter de la glace pour refroidir les œufs. C’est avec cela que nous le nourrirons cette nuit.

Virginie dilua des racines dans la mixture à base d’œufs. Puis, chacun à leur tour, ils tentèrent d’en faire avaler une partie à Trey en utilisant un petit entonnoir enfoncé profondément dans sa bouche. Ses réflexes faisaient le reste.

Une heure plus tard, un bol entier avait été administré.

— Maintenant qu’il est calmé, il faut appliquer un cataplasme sur les blessures, expliqua Virginie.

Le docteur avait extrait les éclats de balles — en tout cas tous ceux qu’il avait trouvés. L’opération avait considérablement affaibli le blessé. Trey avait encore perdu beaucoup de sang.

Mêlant de l’achillée séchée à de l’eau bouillante, Virginie forma une pâte épaisse. Hazard retourna Trey de façon qu’elle pût soigner ses plaies boursouflées, après quoi elle les banda proprement.

— A présent, une infusion d’achillée, annonça-t-elle.

Blaze refit bouillir de l’eau et, l’un après l’autre, ils essayèrent de faire boire Trey en versant de petites cuillerées dans l'entonnoir. Ils devaient s’y prendre très délicatement afin qu’il ne s’étranglât pas ou qu’il n’avalât pas de travers.

Toute la nuit, ils poursuivirent leurs soins: des infusions pour lui redonner des forces; du bouillon d’aconit à doses très légères — ce pouvait être toxique — pour combattre la fièvre; et encore et toujours le mélange aux œufs.

— Ne me demandez pas comment ça marche, leur dit Virginie, mais ma mère a sauvé un homme ravagé par la gangrène avec ce mélange aux œufs. Cela reconstitue les chairs et soigne les tissus blessés.

De demi-heure en demi-heure, ils lui donnaient du bouillon d’achillée pour ralentir le flot de sang, calmer les nerfs et anesthésier la douleur.

Ils changèrent plusieurs fois le cataplasme sur les blessures, utilisant de l’huile de monarde, un antiseptique.

Puis un bouillon d’araica pour combattre l’infection.

Et ainsi de suite.

Ils œuvraient en silence, moulus de fatigue mais unis dans leur détermination à sauver Trey.

Par moments, Hazard murmurait quelques mots à l'oreille de son fils avant de psalmodier une étrange mélopée indienne qui provoqua à deux reprises des frémissements sous les paupières du mourant.

Tous remarquèrent cette réaction imperceptible et, chaque fois, Hazard leva les yeux vers Blaze.

— C’est son chant préféré, expliqua-t-il avec tristesse.

Et quand cela se renouvela aux premières heures de la matinée, il annonça :

— Le Peuple veille sur lui. Je le sens.

Alors Hazard gagna le coin le plus sombre de la vaste pièce, s’accroupit à même le sol, ferma les yeux et resta ainsi longuement sans bouger.

— Il invoque ses esprits, chuchota Blaze. Il les voit et les entend. J’aimerais posséder sa foi : elle lui donne une force infinie. Il s’adresse à eux avec révérence et ils lui répondent. Il dit toujours que c’est l’esprit qui donne à l’homme sa force.

Lorsqu’il revint au chevet de son fils, Hazard décrocha de son cou une fine chaîne en or à laquelle pendait une petite pierre d’aspect anodin. Il la plaça avec soin sur la poitrine de Trey. C'était l’objet le plus important de sa vie, son propre talisman qui contenait son esprit et le protégeait de tout. A présent, en cet instant crucial, il l’offrait à son fils. Pour les Absarokees, ce geste avait valeur de sacrifice.

— Toi qui fais toute chose, il est entre Tes mains, murmura-t-il dans sa langue maternelle.

Virginie et Blaze étaient au bord de l’épuise-

ment et, devant l’insistance de Hazard, elles s’allongèrent sur des banquettes placées près du lit. Hazard ne dormit pas mais s’installa sur une chaise au chevet de Trey, scrutant les secousses imperceptibles et irrégulières qui soulevaient sa poitrine. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir. A présent, il ne pouvait que prier silencieusement pour la vie de son fils.

Virginie se réveilla la première d’un sommeil agité, son esprit continuant à passer en revue tous les remèdes, tout ce qui pouvait encore être tenté. Il devait vivre ! Elle se redressa d’un bond et aperçut pour la première fois le globe qui répandait la lumière dans la pièce. De la lumière électrique! Ici, chez un particulier, en plein milieu des montagnes !

Mais elle ne s’attarda pas sur cette découverte. Une seule chose l'obsédait: la survie de Trey.

Hazard s’était levé dès qu’elle s’était réveillée et avait gagné les fenêtres donnant à l’est. Il souleva le lourd rideau de draperie. Les premières lueurs grises de l’aube caressaient le paysage couvert de neige, soulignant l’horizon d’un filet pâle.

— C’est le matin, annonça-t-il.

Sa voix réveilla Blaze qui le rejoignit et posa sans un mot la tête contre son épaule solide.

Virginie se répéta ces trois mots synonymes d’espoir.

Chacun d'entre eux considérait cette maigre lueur grise comme un signe de victoire.

Trey n’était pas mort au cours de la nuit.

C’était extraordinaire.

Très tôt, Blue et Fox vinrent les remplacer pour leur permettre de se laver et de se changer.

Virginie fut conduite dans une chambre plus vaste que la cabane où elle vivait avec ses quatre frères et sœurs. La penderie était plus grande que sa propre chambre et offrait un aspect désolé avec son unique tenue de rechange et la robe de soie que quelqu’un avait ajoutée à son intention. La vision de cette pièce luxueuse éveilla en elle des souvenirs mélancoliques qu’elle repoussa fermement. Elle ne prit même pas le temps de se sécher les cheveux et regagna le chevet du malade.

Le soir venu, Trey était capable d’avaler à la cuillère. A minuit, il ouvrit les yeux pour la première fois et appela sa mère qui se tenait près de lui. Ses yeux bougèrent vers son père: «Papa», puis ils se posèrent sur Virginie et s’agrandirent de surprise.

— Salut, murmura-t-il. Tu as rencontré mes parents.

C’était plus une affirmation qu’une question. Il se rendait compte où il se trouvait et, dans des circonstances normales, il aurait éprouvé un certain malaise à découvrir sa dernière conquête et ses parents ensemble dans sa chambre à coucher. Mais il se souvenait trop bien du visage ensanglanté de Flo pour ne pas réaliser qu’il avait de la chance d’être encore en vie.

Virginie rougissait.

—• Cette fille merveilleuse t’a sauvé la vie, déclara Blaze, rayonnante.

— Je pense, annonça Hazard avec chaleur, qu’une bouteille de champagne s’impose.

Bientôt, un concert de toasts à la santé de Trey emplit la chambre.

Ce fut Virginie qui leur ordonna, après un intervalle décent et avec un courtois «s’il vous plaît», de mettre un terme aux réjouissances. Trey n’était pas encore tiré d'affaire, loin de là. Et elle ne voulait pas provoquer une rechute.

Le régime d’œufs battus, de cataplasmes, de bouillons fut répété la deuxième nuit et, au matin, Virginie sut que le risque d’infection était définitivement écarté. Les blessures étaient propres, sans pus. Trey n’avait pas de fièvre et buvait consciencieusement ses œufs battus. Même si, après un long sommeil, il se réveilla en réclamant de la vraie nourriture.

— Pas encore, répondit Virginie qui commanda du bouillon pour son déjeuner.

Au troisième jour, tout était pratiquement redevenu normal dans la maison. Hazard et Blaze aidaient Virginie dans la chambre dès qu’elle en avait besoin, Blue et Fox n’étaient jamais très loin et tous les serviteurs du ranch voulaient présenter leurs vœux de prompt rétablissement au malade. Des visiteurs commençaient à se montrer mais, sur les injonctions de Virginie, ils furent tenus à l’écart de la chambre.

— Dans quelques jours, expliqua-t-elle, quand il aura repris des forces.

Elle se reposait toujours sur la banquette près du lit au cas où il y aurait un problème, mais Trey dormait généralement comme un bébé.

Le quatrième jour, il annonça :

— Je quitte ce satané lit.

Il se sentait incroyablement en forme après deux jours de régime solide : steaks, pommes de terre et les délicieuses tartes de Bessie qu’il aimait tant.

— Pas déjà !

— Jusqu’ici, j’ai fait tout ce que tu m’as dit de faire, non?

Croisant son regard, Virginie renonça à le dissuader.

Elle l’aida donc à franchir les quelques mètres jusqu’au fauteuil placé près de la fenêtre. Elle se mordit les lèvres pour ne pas s’exclamer: «Je t’avais prévenu!» quand il grimaça de douleur en s’asseyant lentement.

— Tu es un amour, murmura-t-il peu après alors que les couleurs avaient déserté son visage et que la sueur perlait sur son front.

Comme elle haussait les sourcils d’un air interrogateur, il expliqua :

— Tu n’as pas dit: «Je t’avais prévenu.»

Il n’avait rien perdu de sa perspicacité !

— Je ne te connais pas depuis longtemps mais suffisamment quand même pour savoir quand il est inutile de discuter avec toi.

Il sourit.

— Ah, une femme astucieuse !

Il se détendait, reprenant des couleurs et arborant une mine de gamin facétieux.

Elle lui rendit son sourire.

— J’aime à le penser.

Soudain, il lui parut incroyablement attirant, irrésistible. Comment cela était-il possible? En quelques secondes, depuis qu’il avait quitté le lit, il s’était métamorphosé. Sa force, sa vitalité semblaient lui être entièrement revenues. Sa robe de chambre de soie bleu clair s’ouvrait sur des pectoraux impressionnants, les mains qui agrippaient les bras du fauteuil étaient grandes et puissantes. Et son sourire... S’entraînait-il pour posséder un sourire aussi dévastateur ? Ou bien son assurance, son charme suffisaient-ils? Il était impressionnant. Vraiment gâté par la nature.

Mais il avait aussi son lot d’ennemis, se rappela-t-elle soudain. Apparemment, tout paradis possède son serpent...

— Et talentueuse, ajouta-t-il d’un ton ambigu.

Pendant un instant, elle ne sut à quel talent il

faisait allusion.

Mais son air était grave.

— Je te dois la vie, à ce qu’il paraît, reprit-il en la dévisageant.

— Moi aussi je te dois la vie, répondit-elle, sincère.

Il haussa les épaules.

— Ce n’était que de l’argent.

— Enormément d’argent.

Une étincelle passa dans ses yeux gris. La solennité et les scènes sentimentales l’avaient toujours gêné.

— Dois-je réduire la somme ? fit-il avec un sourire de loup.

Elle adorait quand il se montrait ironique. Après six mois de désespoir et de lutte pour survivre, elle avait un grand besoin d’humour.

— Tu pourrais essayer, se moqua-t-elle en tapotant sa poche de poitrine où se trouvait toujours le chèque.

— Tentant, murmura-t-il en admirant la courbe de son sein sous la chemise de flanelle. Très tentant...

Elle s’empourpra.

— Quel jour sommes-nous? demanda-t-il soudain.

Elle sut qu’il pensait exactement à la même chose qu’elle.

— C’est le cinquième jour, bredouilla-t-elle.

Elle aurait dû dire «mardi», ou «le 25 janvier»,

ou n’importe quoi plutôt que cette allusion aux trois semaines.

— Tu n’as pas eu tes vêtements de rechange finalement, remarqua-t-il.

— Je n’en ai pas besoin. Vraiment.

— Maman doit bien avoir quelque chose.

— Non.

— Si je lui parlais...

— J’aime mes affaires.

— Tu ne portes jamais de robe ?

Il semblait simplement curieux.

— Parfois.

Elle ne pouvait lui avouer que cela faisait plus d’un an que toutes ses robes étaient trop petites pour elle et qu'elle n’avait pas eu le cœur de retoucher celles de sa mère.

— Tu pourrais peut-être en emprunter une ?

Virginie commença à protester, aussi ajouta-t-il

rapidement :

— Pour les visiteurs. Maman dit qu’ils font le pied de grue depuis plusieurs jours. Ça aurait l’air bizarre que ma mystérieuse infirmière se promène en tenue de cow-boy, tu ne trouves pas ?

Les lèvres tremblantes, Virginie se détourna afin qu’il ne vît pas les larmes briller dans ses yeux. Que s’imaginait-il? Qu’elle aimait avoir l’air d’un épouvantail ? Mais la vérité était que Guy, Emilie, Geneviève et Edouard avaient eux aussi besoin de vêtements et qu’elle n’avait pas assez d’argent.

— O Seigneur, je m’y prends mal, fit Trey d’un ton d’excuse en s'emparant de sa main et en l’attirant près de lui. Tu es splendide. C’est juste... Oh, bon sang, tu sais comme ici les commères ont la langue bien pendue. Tu m’as sauvé la vie. Je t’en suis plus que reconnaissant et mes parents aussi. Tu devrais être habillée comme un ange de miséricorde. (Il sourit.) Dieu sait que cela fait des années qu’on répète que c’est d’un ange que j’ai besoin. Que dirais-tu si maman te prêtait une ou deux robes pour... euh... empêcher les ragots?

Elle lui lança un regard inquisiteur.

— Tu seras présentée, poursuivit-il avec calme, comme l’infirmière qui m’a sauvé la vie. Personne n'osera poser de question.

— Les gens vont savoir? demanda-t-elle. Au sujet des enchères ?

Il ne répondit pas immédiatement, pesant soigneusement ses mots.

— Tu ne vis pas depuis longtemps dans la région, n’est-ce pas?

Elle secoua la tête.

— Je m’en serais souvenu si je t’avais déjà rencontrée, fit-il comme pour lui-même. Ici, tout le monde connaît tout le monde.

Ses yeux verts restaient sans expression.

— Et la clientèle de Lily... Eh bien, beaucoup d’entre eux sont des amis de mon père ou des relations d’affaires, soupira-t-il. Cinquante mille dollars, c’est, disons... plus que les chiffres habituellement proposés à Chu. Cela pour dire...

Il s’interrompit.

— Cela pour dire qu’il n’existe plus une seule personne dans Helena qui ne soit au courant! conclut sèchement Virginie en retirant sa main.

Nerveux, Trey se passa les doigts dans les cheveux. Ce simple geste le fit grimacer de douleur.

— Oh, il doit y en avoir une ou deux qui ne savent rien.

Virginie le dévisageait, furieuse. Il soutint placidement son regard.

— Qu’espérais-tu? reprit-il. Tu devais bien te rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’une affaire ordinaire ?

— Alors pourquoi faut-il que je rencontre un seul de ces visiteurs ?

Il ne lui dit pas qu'elle était sûrement le centre de l’attention générale. Il ne lui dit pas qu’il n’avait aucune intention de la laisser partir après ces trois semaines. Il ne lui dit pas qu’il envisageait sérieusement de ne plus jamais la laisser partir...

— Vois-tu, les Braddock-Black ont une manie. Celle de faire comme si rien n’était arrivé.

Cette déclaration la laissa perplexe.

— C’est un bon moyen de survivre aux scandales, expliqua-t-il.

Elle haussa les sourcils.

— Tu n’es pas habituée aux scandales? s’en-quit-il poliment.

— Bien sûr que non.

Et dire qu’elle s’était vendue aux enchères chez Lily! Incroyable!

— Il y a un début à tout, répliqua-t-il avec un sourire malicieux.

— Je ne me prêterai pas à cette comédie, affirma-t-elle.

Là, elle se trompait.

— Il est trop tard, mon chou, beaucoup trop tard. En tout cas à Helena. Mais le Montana est un vaste territoire.

— Ah? fit-elle, glaciale.

— J’imagine que tu pourrais me rendre mon chèque, dit-il d’un ton léger, et que nous pourrions faire comme si rien de tout cela n’était arrivé... Quoique les trous dans mon dos ne disparaîtront pas de sitôt.

Soudain, elle s’emporta :

— Tu as une dette envers moi, sacré nom !

Trey se rendit aussitôt compte qu’il avait été trop loin.

— Absolument vrai. Mille pardons, mon cœur.

Il se moquait de l’argent et, Seigneur, il se moquait encore plus des commérages et de ce que les gens pensaient. Pour une raison qu’il ignorait, il voulait simplement qu’elle restât. Aussi, il fit de son mieux pour l’apaiser, la calmer et lui rendre sa bonne humeur. Avant de se recoucher, à force de paroles tendres et généreuses, il l’avait convaincue d’essayer une robe. L’étape numéro un était franchie.

Mais en ce qui concernait l’étape numéro deux, les mots ne suffisaient pas. Il avait besoin de retrouver ses forces. Car il ne songeait plus qu'à une chose : accueillir Virginie dans son lit.
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Quand Blue et Fox apparurent un peu plus tard, Virginie en profita pour descendre bavarder avec Hazard. Maintenant que Trey allait mieux, elle voulait régler son problème d’argent.

En son absence, Trey interrogea ses cousins au sujet de.Jake Poltrain.

Blue lui révéla que Hazard avait demandé au shérif d’ouvrir une enquête et avait même engagé des détectives privés.

— On est sûr que c’était Poltrain?

— Plutôt un de ses hommes, dit Fox. Poltrain ne fait pas son sale boulot lui-même.

— Et Flo ?

— Elle a été enterrée hier.

— Je veux faire quelque chose pour elle. Elle a une famille ?

— Personne n’en sait rien.

— Lily doit savoir, demandez-lui. (Fermant les paupières, Trey revit la scène sanglante.) Si j’avais été à sa place,..

Il secoua la tête.

— C’est le destin, déclara Blue.

— Le Peuple veille sur toi, approuva Fox.

Tous les Indiens savaient que Hazard et Trey

possédaient un puissant pouvoir qui les protégeait.

— Heureusement que c’était un colt et pas un fusil. Je remonterai bientôt à cheval.

— Est-ce que la femme reste ? s’enquit Blue.

Tout le monde était dévoré de curiosité à son

sujet.

Trey fit à son cousin une réponse d’homme:

— J’ai payé, non ?

Virginie s’assit face à Hazard, de l’autre côté du vaste bureau en chêne poli. La bibliothèque, petite et confortable, avait une cheminée de pierre et des étagères montant du sol au plafond. Les vitres protégeant les rayonnages scintillaient sous les derniers rayons de soleil de l’après-midi et la pièce sentait l’odeur familière du vieux cuir, comme celle de son père. Qui aurait pensé cinq ans plus tôt qu’elle, la fille du comte Jean-Louis Charles Maximilien de Jordan, discuterait de son prix de «location» dans les montagnes reculées du Montana?

Mais cela ne servait à rien de s'apitoyer sur elle-même, cela n’amenait pas de nourriture sur la table ou de vêtements sur le dos des enfants.

— Nous avons une dette à votre égard, Miss

Jordan, commença Hazard. Une dette immense. En préambule, je veux que vous sachiez que j’étais parfaitement sérieux, la nuit où Trey a été ramené ici, en vous disant que si vous le sauviez ma fortune était la vôtre.

Il tenait à la mettre à l’aise, conscient des circonstances inhabituelles dans lesquelles son fils et elle s’étaient rencontrés. Il attendit sa réponse.

Les mains crispées sur son ventre, Virginie réfléchissait à toute allure. Comment réclamer quelque chose au père de l’homme qui l’avait achetée dans une maison close presque quarante mille dollars en or?

— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ? insista Hazard.

Soudain, devant son silence, une crainte le saisit.

— L’état de Trey n’a pas empiré au moins? demanda-t-il vivement en se penchant vers elle.

— Il va très bien, le rassura-t-elle aussitôt. En fait, il va remarquablement bien si on considère qu’il y a si peu de temps que tout cela est arrivé...

Elle reprit son souffle et se jeta à l’eau :

— La raison pour laquelle je souhaitais vous parler, monsieur Black, c’est... eh bien... euh... Il s’agit...

— D’argent? intervint Hazard qui avait pitié de la jeune fille et de sa nervosité.

— Oui! Euh... je veux dire... Tout ceci est terriblement gênant...

— J’ai entendu parler de l’arrangement chez Lily, déclara Hazard pour faciliter les choses à cette malheureuse qui portait des vêtements indignes du plus pauvre de ses employés. Et il m’est arrivé parfois de... enfin... d’aider mon fils à se sortir de situations semblables.

Il avait failli dire «fréquemment» mais avait eu le tact et la présence d’esprit d’utiliser «parfois».

— Vous voulez dire qu’il a déjà acheté des femmes? s’exclama Virginie.

Les traits de Hazard s’éclairèrent et elle comprit de qui Trey avait hérité son sourire dévastateur.

— Non, répliqua-t-il avec gentillesse. En fait, vous êtes la première.

Elle déglutit péniblement.

— Ne croyez pas que je sois coutumière de ce genre de choses...

— Miss Jordan, l’interrompit-il d’une voix douce, laissez-moi vous assurer que personne ici ne porte de jugement. J’ignore depuis quand vous vivez au Montana mais, ici, on ne vous demande que le nom sous lequel vous désirez être connu. En dehors de cela, vous n’êtes pas obligé de donner d’autre renseignement. On ne pose pas de question à l’ouest de la Red River.

C’était un homme merveilleusement compréhensif, doté de cette même bienveillance qui l’avait frappée chez Trey. Elle le fixa droit dans les yeux mais sa voix tremblait encore un peu :

— Je ne vous demanderais pas cet argent si je n’avais certaines responsabilités... là d’où je viens et... eh bien, je ne sais pas exactement quand Trey sera guéri mais au cas où cela prendrait plus que le temps... que je me suis autorisé... je préférerais avoir l’argent maintenant, conclut-elle précipitamment.

Sans hésitation, sans manifester le moindre reproche, Hazard lui demanda doucement :

— Quelle somme désirez-vous ?

— Seulement ce que Trey me doit, monsieur, répliqua-t-elle en extirpant le chèque de sa poche et en le lui donnant. C’est plus qu’assez. En fait, il s’agissait d’un geste très généreux qu’en d’autres circonstances... Vous n’êtes pas forcé d’honorer un montant aussi extravagant mais...

Soudain, toute son audace l’abandonna et elle se sentit très seule dans cette maison, devant cet homme qu'elle connaissait à peine. Une boule atroce obstruait sa gorge et elle serra les poings de toutes ses forces pour s’empêcher de pleurer.

Jetant un coup d’œil au bout de papier, Hazard songea que c’était une somme insensée pour passer un moment avec une jolie fille... et un prix dérisoire pour la vie de son fils.

— Je vous ai proposé beaucoup plus que cela, Miss Jordan. Ne soyez pas timide.

Il attendit sa réponse. Homme de parole, il était aussi curieux de connaître les motivations de cette étrange jeune femme.

Elle sembla se détendre, perdant de sa rigidité et de sa nervosité.

— Ce sera plus que suffisant, monsieur Black, répondit-elle avec un soupir. Et dès que Trey ira mieux, poursuivit-elle avec la politesse d’un enfant qui se souvient de ses leçons de savoir-vivre, je ne vous importunerai plus.

— C’est absurde. Ma femme et moi, nous vous offrons l’hospitalité aussi longtemps que vous le désirez. (Il baissa brièvement les yeux.) Nous avons à votre égard une dette dont nous ne pourrons jamais nous acquitter. Si un jour vous avez besoin de quoi que ce soit, Miss Jordan, il vous suffira de demander. Pour nous, la vie de Trey n’a pas de prix.

Virginie comprit immédiatement que cet homme était d'une absolue sincérité.

Hazard s’éclaircit la gorge et reprit d’un ton moins ému.

— Je vais faire préparer l’or immédiatement et on le portera dans votre chambre. Dans des sacoches, si cela vous convient?

Virginie hocha la tête.

— Oui, je vous remercie.

Elle pensa aux nouvelles bottes qu’elle allait pouvoir rapporter à chacun de ses frères et sœurs, et à la nourriture... Elle pourrait même leur acheter des cadeaux de Noël, même si Noël était déjà passé depuis longtemps et qu’ils l’avaient célébré avec une accablante frugalité. Ils s’étaient tous montrés si courageux qu’elle en avait pleuré. Elle sourit à cet homme qui était aussi compréhensif que son fils.

— Merci beaucoup, ajouta-t-elle.

Hazard et Blaze en discutèrent d’abord entre eux puis ils allèrent trouver Trey. Mais finalement, la décision fut laissée à Virginie : Trey pouvait-il recevoir des visites ?

Elle écouta Blaze dresser la liste interminable des gens qui étaient déjà venus jusqu’au ranch. Trey, quant à lui, réagissait de diverses façons, souriant en entendant le nom d’un ami mais gémissant le plus souvent devant le nombre de dames de Helena qui désiraient le voir.

— On ne pourrait pas se montrer un peu sélectif? proposa-t-il, jovial. Certaines de ces personnes feraient passer le goût de vivre à n’importe qui. En tant qu’invalide, j’ai sûrement droit à un traitement de faveur.

— Comment ça? demanda Blaze.

— Eh bien, on pourrait m'éviter la visite de ces jeunes femmes insipides qui n’arrêtent pas de m’envoyer des mouchoirs brodés. Ayez pitié!

— Je ne sais pas, mon chéri, répliqua lentement

Blaze en cherchant du soutien du côté de son mari. Je suis plutôt de l’opinion que tu reçoives tout le monde, même brièvement, ou que tu ne reçoives personne.

Trey gémit comme un moribond.

_ j’ai la mauvaise impression que je vais laisser des plumes dans cette histoire.

_ Elles ne sont pas forcées de rester très longtemps et c’est quand même un sacré trajet de

venir jusqu'ici pour rien.

— Dans son état, Trey peut-il supporter une ou deux heures de "visites? demanda Hazard à Virgi-

L’ayant vu marcher jusqu’au fauteuil ce matin, celle-ci était persuadée qu’il en était parfaitement capable.

— Si ce n’est pas trop long, je pense que sa santé n’en souffrira pas... Si ce n’est pas trop long.

— Pas long du tout, insista Trey. Epargnez-moi Arabella McGinnis et Fanny Dixon et surtout, de grâce, leurs pimbêches de mères !

— Ne sois pas grossier, Trey. Ton père et moi sommes obligés de fréquenter ces gens.

Hazard grimaça. 

_ je dois dire que Miriam Dixon, c est quelque

chose, intervint-il. Chérie, j ai bien peur que ce soit trop lui demander de supporter ses bondieu-séries.

_ C’est parce qu’elle éprouve quelque chose de

spécial pour toi, mon amour. Elle pense que ton âme vaut la peine d’être sauvée.

_ Tu réalises ce que je dois endurer, papa.

déclara Trey. Et dans son genre, Fanny est pire

que sa mère ! 

_ Ton père sait parfaitement tout cela, Trey, et

il le savait bien avant ta naissance, remarqua cal-

mement Blaze. Mais pour rendre les choses plus faciles pour tout le monde? disons qu’elles ne resteront pas longtemps. Ça te va?

— J’ai ta parole? demanda Trey à regret.

— Tu l’as, répliqua gaiement Blaze.

— Dans ce cas... c’est d’accord... Personne ne gère les obligations mondaines mieux que maman, expliqua Trey à Virginie. C’est la reine de la politesse.

— C’est que j’ai dû contrôler les réactions de ton père pendant toutes ces années, rétorqua Blaze avec une délicieuse effronterie.

— C’est mon devoir, affirma Hazard, amusé, de veiller à ce que tu ne t’ennuies jamais.

— Quelle gentillesse, murmura Blaze, et ils échangèrent un regard affectueux.

— Hé, vous deux, s’insurgea Trey, n’oubliez pas que Miriam Dixon ne doit monter ici que sous bonne escorte.

— Accordé, dit Blaze. Bon, dix heures convient-il à tout le monde ?

Elle se tourna vers Virginie pour obtenir confirmation.

— C’est parfait, acquiesça celle-ci.
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Duncan Stewart, beurrant méticuleusement sa tartine, s’adressa à sa fille avec sévérité :

— Puisque tu persistes à fréquenter... (Il s’interrompit pour étaler soigneusement le beurre aux quatre coins avant de lever des yeux froids et dédaigneux.)... des hommes inépousables, je te suggère de te trouver quelqu’un d’assez riche pour t’entretenir.

Nullement démontée, Valerie lui rendit son regard, tout aussi froide, tout aussi dédaigneuse. Elle sucra son thé avant de lui répondre négligemment:

— Mais papa, tu as assez d’argent pour nous deux.

— Ah, exactement comme ta mère! s’exclama-t-il, exaspéré. Tu ne comprends rien à l’argent.

— Sur ce plan-là, je tiens plutôt de toi, papa. Maman pensait que l’argent était quelque chose qui arrivait chaque mois par la poste. Je ne suis pas aussi naïve. Je sais comment tu t’enrichis. La question est, étant donné ta mauvaise humeur ce matin : As-tu raté une de tes affaires avec le Bureau des affaires indiennes ?

La jolie jeune femme aux boucles noires artiste-ment dessinées sur son visage parfait examina son père. Ses yeux bleus — des yeux de prédateurs — restaient aussi froids que la glace. Il était irrité, elle le connaissait trop pour ne pas s’en rendre compte. Elle décida de faire un effort pour le dérider.

— Dis-moi, y a-t-il quelqu’un que je pourrais... séduire pour toi ?

— Non, bon sang, grommela-t-il. J’aimerais que ce soit aussi simple. Ils parlent d’une nouvelle enquête à Washington. Bon Dieu! Quelques Indiens meurent et on dirait qu’on a assassiné la grand-mère du Président.

— Papa, ne te fais pas autant de souci. Tu sais très bien que toute cette agitation se calmera d’elle-même. Quelques gros titres dans les journaux, quelques cris d’indignation et tout cela sera oublié. Cette enquête ne fera que donner du travail à quelques bureaucrates. Tout le monde s’en contre-fiche.

Bien avant la mort de sa mère, Valerie était devenue l’unique confidente de son père. Priscilla Wyndham Stewart n’avait jamais compris son mari. Il avait été l’un des plus jeunes colonels nommés pendant la guerre de Sécession et cela avait suffi pour la séduire. C’était l’uniforme, répétait-elle souvent, l’air rêveur. Son père, le juge Wyndham, n’avait jamais approuvé leur union mais avait néanmoins continué à envoyer de l’argent à sa fille unique jusqu’à sa mort trois ans plus tôt. D’après le docteur, elle avait toujours eu une santé fragile. Valerie, quant à elle, pensait que le laudanum qu’elle prenait pour ses «nerfs» avait finalement eu raison d’elle au bout de vingt ans.

Duncan Stewart ne gaspillait pas l’argent de sa femme et avait lui-même amassé une modeste fortune grâce à divers trafics assez louches. Le problème était que cela ne lui suffisait pas. Il participait parfois à un poker au Montana Club mais il n’était pas dans ses moyens de rédiger un chèque à six chiffres tous les soirs de la semaine. Cela expliquait pourquoi on ne l’invitait pas aux meilleures tables.

Helena possédait à cette époque la plus forte concentration de millionnaires au mètre carré. Plus de cinquante d’entre eux vivaient dans cette ville minuscule. Certains gagnaient plus d’un million de dollars par mois avec les revenus d’une seule de leurs mines. Pour ajouter au pittoresque du lieu, des centaines de jeunes Anglais de bonne famille, frappés par une quelconque disgrâce, s’étaient également installés à Helena en attendant des jours meilleurs. C’était un monde extrêmement fluide et extravagant.

Des fortunes pouvaient encore se faire ici en une nuit grâce à une mine d’or, d'argent, de cuivre ou de charbon. Grâce au bois de construction, au chemin de fer... C’était une époque folle, sauvage, dure, et tous les coups ou presque étaient permis.

Duncan Stewart et sa fille, Valerie, voulaient leur part du gâteau et étaient prêts pour cela aux pires extrémités. Voilà pourquoi ils s’entendaient si bien.

— Et puisque tu me parles d’un mari, j’en ai déjà choisi un.

Il arrêta de mâchonner pour la considérer avec surprise.

— Quelqu’un que je connais?

Il craignait le pire, connaissant les goûts discutables de sa fille en matière d’homme.

— Trey, dit-elle, guettant sa réaction. Qu’est-ce que tu en dis ?

Sa bouche lascive esquissait un air moqueur.

— Il ne voudra pas, répliqua vertement Duncan. Au club, tout le monde est prêt à parier qu’il ne se mariera jamais. Ce jeune étalon partage son lit mais pas son nom.

— Je l’aurai.

Duncan pensa — et ce n’était pas la première fois — que l’audace de sa fille ne connaissait pas de bornes. Mais il savait aussi que cette audace s’accompagnait d’une redoutable détermination.

— Comment? demanda-t-il, curieux.

— Il m’épousera quand il saura que je porte son enfant.

— Non.

— Il m’épousera quand tu le lui diras.

— Non. Même face au colt de Carl Moses, il n’a pas bronché. Ou celui de Blair Williams. Les Braddock-Black ne se laissent pas faire. Ils dégainent les premiers. D'ailleurs, selon la rumeur, ces filles n’étaient pas allées qu’avec lui. Ils ont payé Carl Moses et Blair Williams et Dieu sait qui encore. Depuis que ce jeune fanfaron est sorti de l’école, on dirait qu’il cherche à établir des records. Tu devras trouver mieux que ça, ma fille, si tu veux mettre le grappin sur Trey Braddock-Black.

— Et si... (Elle observa une pause pour mieux marquer son effet.) Et si on disait à Hazard que Gray Eagle et Buffalo Hunter m ont violée? Si son fils refusait de m’épouser, ces deux-là seraient pendus.

Duncan hésita mais finit par secouer la tête.

— Non, ça ne suffira pas. Pas avec Hazard... Tu portes vraiment son enfant? s’inquiéta-t-il enfin.

— Non.

— Dieu merci !

— Pas le sien.

— Seigneur! De qui?

Elle haussa les épaules.

— Je n’en suis pas certaine.

Son père abattit ses deux poings sur la table et explosa :

— Comment peux-tu être aussi insouciante !

— Parce que je suis bien décidée à épouser Trey, répliqua-t-elle, sûre d’elle. Avec ton aide, bien entendu.

— Il te faudra bien davantage que mon aide, maugréa son père. Hazard Black n’a pas l’habitude de se laisser manœuvrer.

— Papa, il a tout à gagner dans cette histoire : d’abord, une adorable belle-fille ; ensuite, il évitera à deux de ses neveux de finir au bout d’une corde et, pour terminer, il aura la fierté d’être grand-père.

— Tu oublies un simple petit détail. Et si Trey

mourait de ses blessures?

— A ce qu’on prétend, il se remet parfaitement. Et surtout, ne me dis pas que tu refuserais d être lié à une telle fortune. Le fait qu’un Indien comme Hazard Black possède autant de millions te donne peut-être envie de vomir, mais tu serais idiot de cracher dessus. Sans parler de son pouvoir politique... Hazard connaît la moitié du Congrès à Washington. On peut y arriver, papa. Crois-moi.

Plus il y réfléchissait, plus Duncan devait convenir que le plan de Valerie avait un certain mérite. Elle avait raison à propos des rapports entre Hazard et les gens de sa tribu. Il avait toujours été leur avocat, parfois au mépris de sa propre sauvegarde, payant de sa fortune et de sa personne pour eux. De plus, Duncan possédait lui aussi quelques amis influents. S’ils lançaient une plainte contre ces deux Indiens et s’il se débrouillait pour que cette affaire soit traitée par le juge Clancy, alors

tout était possible.

— Et quand tout cela doit-il démarrer? de-manda-t-il enfin avec un petit ricanement.

— On n'est pas pressés, papa. Donnons encore une semaine à Trey pour récupérer. La session parlementaire commence la semaine prochaine de. toute façon. Hazard viendra ici mener campagne et tu auras alors l’occasion de lui parler. Il ne serait pas mauvais aussi d’approcher Livingstone au Mountain Daily. Tu connais sa haine des Indiens. Je crois que je vais lui rendre une petite

_ Quant à moi, en déjeunant avec le juge Clancy,

je ne manquerai pas d’évoquer cette affaire. Depuis que Hazard a fait renvoyer son fils des Affaires indiennes, Joe Clancy veut sa peau.

— Sois discret, papa chéri, le prévint Valerie. Hazard ne doit se douter de rien.

Son père soupira, comme s’il se rendait subitement compte de l’énormité de la tâche.

— Qu’il se doute ou non de quelque chose, nous n’avons pas encore gagné.

— Ne sois pas aussi pessimiste ! s’exclama Valerie. Avec le soutien de Livingstone et de Clancy, nous avons toutes nos chances.

Duncan émit un bruit de gorge répugnant, comme chaque fois qu’il était à court d’arguments.

— Et si ça ne marche pas? grogna-t-il. Que comptes-tu faire de l’enfant?

— Epouser quelqu’un d’autre... (Elle baissa ses beaux cils noirs.)... peut-être. Ou plutôt, prendre de longues vacances en Europe. Pour une somme dérisoire, un paysan français ou anglais sera ravi de s’occuper d’un gosse. Encore un peu de café?

8

Ce matin-là, Virginie ne se réveilla qu’en entendant vaguement le bruit d’une conversation en provenance de la chambre de Trey. Elle dormait dans l’antichambre à présent que le pire était passé mais restait à portée de voix au cas où... Elle était mieux installée, sur un véritable divan. Cette pièce longue et étroite conduisait de la chambre à coucher à la salle de bains ultra-moderne avec eau froide et eau chaude courantes. Elle servait aussi de penderie.

Le cœur subitement lourd, Virginie se souvint qu’aujourd’hui était le premier jour des visites.

Allait-elle pouvoir rester ici, à l’écart des curieux? Son apparition avec Chu chez Lily l'autre nuit avait été causée par le désespoir. Cette attitude provocante était chez elle tout à fait anormale. Et si Trey parvenait à se moquer de l’opinion des gens, il n’en allait pas de même pour elle. Elle n’avait aucune envie de se soumettre aux regards inquisiteurs de tous ces étrangers.

Peut-être demain, décida-t-elle lâchement en se réfugiant sous les couvertures.

Mais elle ne parvint pas à se rendormir. Jetant un coup d’œil à l’horloge, elle vit qu’il n’était que neuf heures. Trop tôt pour les visites. Dans ce cas, Trey devait être en train de bavarder avec quelqu’un de sa famille. Elle pouvait aller le voir et revenir se cacher avant l’arrivée des premiers visiteurs.

En se levant, elle remarqua plusieurs robes étalées sur un fauteuil, des robes simples pour la journée, en laine ou en velours. Elle les examina d’abord comme un enfant qui n’ose pas entrer dans un magasin de bonbons. Les couleurs l’attiraient, la tentaient et, finalement, elle se décida à toucher l’une d’entre elles d’un vert profond. Elle caressa longuement le velours puis, incapable de résister davantage, se retrouva quelques secondes plus tard devant le miroir à presser la robe sur son corps.

Le vert sombre soulignait les reflets de sa chevelure, l’éclat doré de sa peau. Devant sa propre image, elle se remémora son enfance où s’habiller était un jeu qui prenait des heures. Cette opulente robe lui rappelait le plaisir qu’elle éprouvait alors quand elle avait l’impression de se transformer en personnage de conte de fées. Cette robe lui offrait une occasion d’être jeune et frivole à nouveau.

Elle hésita encore, consciente de ne plus être une enfant, sachant que ce qui comptait n’était pas l’apparence mais ce qu’une personne était à l’intérieur. Puis elle sourit. Une étincelle dansa dans ses yeux. Après tout, elle pouvait bien essayer cette robe juste pour quelques minutes. Cela faisait si longtemps...

Enlevant la chemise de nuit qu’on lui avait prêtée, elle enfila la robe, le lourd tissu doublé de soie caressant sa peau nue. Il exhalait un parfum ténu de rose, le même que celui de la mère de Trey. Glissant ses bras dans les longues manches, elle ajusta la jupe sur ses hanches et se mit à agrafer les nombreux boutons qui couraient de la taille au cou. Elle n’eut aucun problème à la taille mais il n’en alla pas de même avec sa généreuse poitrine. Elle eut beau s’escrimer, pas moyen de fermer les boutons du haut. Le corsage était fait pour une femme plus menue. La jupe aussi était trop courte mais, pieds nus, cela se voyait à peine.

— Virginie ! Virginie ! Viens vite !

La voix de Trey était bizarrement agitée. La panique la saisit. Tout s’était-il trop bien passé? Il n’aurait peut-être pas dû se lever dès hier... Et si elle avait mal combattu l’infection? Seigneur, une hémorragie ?

Dans un tourbillon de velours, elle se rua dans la chambre de Trey. Empêtrée dans sa jupe, elle la souleva d’une main.

Une exclamation horrifiée et un petit couinement l’accueillirent. Les jambes nues, les seins jaillissant presque du corsage, Virginie se figea. Elle lâcha la jupe et se couvrit la poitrine des deux mains, tout en cherchant le regard de Trey.

Il était là... dans son lit, parfaitement dispos et l’air en excellente santé, ses larges épaules reposant sur plusieurs oreillers. Il n’avait rien d’un moribond, remarqua-t-elle avec soulagement; et elle réalisa qu elle s’était inquiétée pour rien. Car ses yeux gris brillaient avec la même ardeur que l’autre nuit chez Lily quand il l’avait vue sortir du bain. Pendant une fraction de seconde, l’évidence de son désir éveilla en elle des sensations exquises.

Puis elle s'arracha à la contemplation de Trey pour détailler les autres occupants de la pièce.

Une femme corpulente, engoncée dans une robe noire au corset implacable, la dévisageait avec des yeux ronds. Une minuscule jeune fille tout habillée d’un rose qui ne faisait que souligner sa pâleur semblait sur le point de s’évanouir.

Hazard, adossé à un montant du lit, retenait visiblement un sourire tandis que Blaze servait tranquillement du café, comme si de rien n’était.

Ce fut cette dernière qui rompit le silence gêné :

— Virginie, ma chère, fit-elle avec une absolue courtoisie, laissez-moi vous présenter madame Bradford Dixon et sa fille, Fanny.

Les joues en feu, le cœur affolé, Virginie fit un pas en avant. Mais le regard incendiaire de Mme Dixon réveilla l’arrogance de dix générations de Jordan. Le menton haut, elle vint se planter à moins d’un mètre de la femme assise, pieds nus sur le tapis.

— Miriam et Fanny, voici Virginie Jordan, la merveilleuse infirmière qui a sauvé la vie de Trey, déclara Blaze comme si elle annonçait la reine Victoria en personne. Nous lui en sommes — vous le comprenez aisément — reconnaissants au-delà de toute mesure.

Miriam hocha brièvement la tête et marmonna :

— Bonjour.

Les yeux alarmés de Fanny voyagèrent frénétiquement de sa mère à l’apparition en velours vert et elle finit par bafouiller elle aussi un misérable « bonjour».

— La robe, remarqua Blaze avec un sourire rayonnant, aurait besoin de quelques retouches. (Elle se tourna vers les deux visiteuses.) Voyez-vous, les bagages de Miss Jordan ne l’ont malheureusement pas suivie. C’est un léger contretemps et, en attendant, nous devons nous débrouiller.

Elle aurait tout aussi bien pu annoncer : « Elle a débarqué de la Lune hier», personne ne l'aurait contredite !

Mais la nuit scandaleuse chez Lily faisait désormais partie de la chronique populaire de Helena, et Miriam Dixon n’en ignorait aucun détail. Comment cette traînée ose-t-elle me toiser de haut? fulminait-elle. Toutefois, il n’était pas question pour elle de défier ouvertement les Braddock-Black. Un sourire hypocrite fendit ses lèvres pincées.

— Voyager l’hiver ne va pas sans créer quelques petits problèmes, lança-t-elle, perfide. Vous comptez sûrement repartir bientôt, je suppose ?

Le « non ! » emphatique de Trey couvrit le timide «oui» de Virginie.

Trey était prêt à insister quand son père intervint:

— Il vaut mieux attendre que Trey soit totalement rétabli avant que Miss Jordan rentre chez elle. D’ailleurs, Miss Jordan est très optimiste quant à sa guérison. Elle est vraiment — et nous sommes tous d’accord pour le dire — mer-veil-leuse.

L’expression de Trey ne laissait quant à cet adjectif aucun doute. Il la trouvait mieux que merveilleuse et, s’il avait pu convaincre tous ces gens de les laisser enfin seuls, il aurait été tout à fait disposé à savourer toutes les merveilles de Miss Jordan.

Ce qui est mer-veil-leux, se dit Miriam Dixon en serrant les dents, c’est que la robe tienne encore.

— Désirez-vous une tasse de café, ma chère? demanda Blaze à Virginie avec chaleur.

— Non merci.

— Un gâteau?

— Merci, non.

Miriam Dixon semblait sur le point d’exploser, et, quand elle ouvrit la bouche, Trey décida de prévenir toute catastrophe éventuelle.

— Oh! cria-t-il assez fort pour déclencher un écho dans la chambre. J’ai mal!

Puis, dans un total mépris de réalisme, il poussa un gémissement théâtral en croisant les mains sur sa poitrine.

Virginie en resta ébahie. Elle croisa son regard. Ses yeux brillaient de malice et il émit une nouvelle plainte terrifiante.

Aussitôt, le visage parfaitement impassible, Blaze informa leurs invitées abasourdies que le pauvre garçon était souvent saisi de spasmes incontrôlables.

— S’il vous plaît, excusez-nous et merci encore de votre visite.

Elle les raccompagna jusqu’à la porte en les abreuvant de paroles de remerciements. Refermant derrière elles, elle s’adossa au battant et déclara :

— Trey Braddock-Black, tu me fais honte.

— Et c’est le pire acteur que j’aie jamais vu, ajouta tranquillement son père.

— En attendant, elles sont parties, non? répliqua Trey, angélique.

— Miriam était au bord de l’apoplexie, fit Hazard avant de hurler de rire.

Blaze gloussa puis reprit un ton sérieux :

— Je me demande comment nous allons pouvoir faire bonne figure dans une situation pareille.

— Laisse-nous faire, papa et moi, déclara Trey, sarcastique. On a beaucoup moins de scrupules que toi.

— Ah non ! gronda Blaze avec un sourire. Merci, mais je ne tiens pas à ce que tu nous rejoues la grande scène de l'agonie trois fois par jour.

Et ils éclatèrent de rire.

Pendant un instant, Virginie se sentit oubliée devant cette complicité chaleureuse qui unissait les parents et leur fils. Leur relation avait quelque chose de particulier, de solide et d’enchanteur. Blaze remarqua sa gêne et lui fit partager leur gaieté :

— Pardonnez-nous, ma chérie, mais Miriam Dixon est une véritable plaie. Elle peut se montrer vraiment désagréable parfois et on ne peut s'empêcher de plaindre cette pauvre Fanny. C’est à cause d’elle que nous tolérons Miriam. Merci de l’avoir supportée avec autant de grâce. Bon, maintenant, il va falloir faire quelque chose à propos de ces robes. Je vous envoie Mabel, elle arrangera tout ça.

— Ne vous donnez pas cette peine, répondit Virginie, mal à l’aise et serrant convulsivement les pans de sa robe sur sa poitrine. Euh... il y en a sûrement d’autres qui me vont.

— D’ici là, maman, intervint Trey, on pourrait reporter les visites jusqu'à ce que les vêtements de Virginie soient... retouchés?

Il avait à peine quitté celle-ci des yeux depuis qu’elle avait fait irruption dans la pièce.

— Je ne veux plus rien avoir à faire dans cette histoire de visites, déclara Hazard du ton de l’homme que les problèmes d’étiquette ne concernent pas. Je laisse cela à ton appréciation, mon amour. Virginie, vous êtes sensationnelle. Ignorez Miriam, ce n’est qu’une vieille pimbêche. Et toi, n’abuse pas de la gentillesse de ta mère, reprocha-t-il tendrement à son fils. Je serai aux écuries avec Blue si vous avez besoin de moi. La jument va mettre bas. Ne venez m’embêter qu’en cas de crise nationale !

Là-dessus, il quitta la pièce, hilare.

— Je me sens extrêmement fatigué, maman, mentit effrontément Trey dès que son père eut disparu.

— Oh, pauvre chéri, s’inquiéta Blaze. Je n’aurais jamais dû t’imposer Miriam et Fanny aussi tôt. Désormais, les visiteurs resteront en bas. Tu te reposeras et je m’occuperai d’eux.

L’inquiétude pour la santé de son fils avait pris le pas sur son sens des convenances.

— Merci, maman, geignit Trey d’une petite voix. (Et Virginie songea qu’il se conduisait exactement comme son jeune frère Edouard, quand il voulait lui arracher une faveur.) Mabel pourrait-elle attendre? demanda-t-il en se noyant sous les couvertures.

Seigneur, quel culot ! se dit Virginie, exaspérée.

— Bien sûr, chéri, déclara sa mère en venant près de lui pour poser la main sur son front. Tu as de la fièvre ?

— Un petit peu, répondit-il d’une voix à peine audible.

Oui, il avait la fièvre, la plus exquise des fièvres !

— Virginie, s’inquiéta Blaze, de quoi s’agit-il à votre avis ?

D’un caprice d’enfant trop gâté.

— Je vais préparer quelque chose contre la fièvre, se contenta-t-elle de répondre.

— Ah non, réagit aussitôt Trey d’une voix redevenue quasiment normale. Pas ce machin infâme au goût de bile.

— Tu veux guérir, n’est-ce pas ? fit Virginie d’un ton mielleux.

— Je veux aussi garder mon petit déjeuner, maugréa-t-il.

— Si tu as de la fièvre, c’est nécessaire.

— Vraiment, mon chéri, c’est pour ton bien. Allons, obéis à Virginie et je te laisse te reposer.

Un large sourire éclaira alors le visage de Trey.

— Tu as raison, maman. Une bonne sieste aura raison de cette fièvre, j’en suis sûr. Veille à ce que personne ne me dérange avant midi.

Enfin, il allait pouvoir jouir d’un tête-à-tête avec Virginie.

— Ah, voilà qui est beaucoup plus raisonnable ! déclara sa mère, satisfaite. C’est un bon malade, n’est-ce pas? fit-elle en se tournant vers la jeune femme avec une fierté toute maternelle.

L’air innocent, Trey attendait avec amusement la réponse de Virginie.

— Si Trey promet de prendre son remède contre la fièvre, répliqua celle-ci avec malice, je ne peux rien lui demander de plus.

— Bien sûr qu'il va le prendre! N’est-ce pas, chéri ?

— Je ferais n’importe quoi pour satisfaire Virginie.

Cette déclaration ambiguë n’éveilla pourtant pas les soupçons de Blaze.

— Dans ce cas, je te laisse entre ses mains.

Elle l’embrassa rapidement et s’en fut...

Un lourd silence s’installa dans la chambre.

Ils ne seraient pas dérangés avant midi.

Tel un chasseur à l’affût, Trey examina lentement la femme drapée de velours debout devant lui. Ses seins plantureux débordaient du tissu, leur pâleur laiteuse contrastant avec le vert profond.

— Viens ici, dit-il d’une voix sourde.

C’était un ordre. Un ordre agréablement formulé, certes, mais un ordre quand même.

Virginie décida de ne pas bouger, consciente de la langueur de son regard. Les battements de son cœur s’étaient accélérés, un inexplicable fourmillement lui chatouillait les reins. C’était de la folie! Comment, avec un regard et deux mots, pouvait-il provoquer en elle une telle réaction ? Elle lutta violemment contre cette incompréhensible attirance.

— Ils sont tous partis, reprit-il d’une voix apaisante comme s’il s’adressait à une pouliche effarouchée. Tu n’as pas besoin de te cramponner comme cela à ta robe. En fait, ajouta-t-il d’une voix douce, ensorcelante, tu es magnifique...

Se redressant, il s’assit très droit dans le lit. Il n’avait plus rien d’un pauvre convalescent.

Elle essaya de ne pas remarquer les muscles qui roulaient sur ses avant-bras, ses longs cheveux noirs qui flottaient autour de son visage, sa chemise de nuit qui s’ouvrait largement sur son torse. Les bandages ne faisaient que souligner sa superbe musculature. Sa simple présence excitait ses sens.

Il cherchait avant tout à la mettre à l’aise avec une galanterie qu’elle ne pouvait s’empêcher d’admirer. Dans combien de boudoirs avait-il déjà joué cette scène? Combien de femmes avaient déjà succombé à son irrésistible charme ?

Sa manœuvre se révéla efficace. Pourquoi continuer à cacher ce qu’il avait si bien connu, ce qu’elle lui avait offert avec tant d’ardeur? Ses doigts lâchèrent le velours et ses mains tombèrent le long de son corps.

Les pupilles de Trey s’élargirent subitement. Le profond décolleté de la robe plongeait maintenant des épaules à la taille, ne dissimulant qu’une faible partie de ses seins. Il se souvint de leur douceur, de leur goût, de la façon dont elle avait gémi quand il en avait léché les pointes dressées.

— Tu n'es pas encore assez fort, chuchota-t-elle dans le silence intense.

— Plus fort que toi.

Elle frémit et crut que son ventre prenait feu.

— Tu pourrais te faire mal.

— J’ai déjà mal. C’est pour cela que je veux... (Il s’arrêta pour choisir soigneusement ses mots.) ... que tu viennes ici m’aider.

Elle ne réagit pas immédiatement, tandis qu’elle essayait de trouver un moyen de le sauver de ce qu’il désirait avec tant de violence. De ce qu’elle désirait elle aussi de tout son cœur.

— D’accord, à condition que tu prennes d’abord ton remède, fit-elle, se réfugiant dans son rôle d’infirmière.

— Dépêche-toi.

Etait-ce la réponse qu’elle attendait? Elle n’en était pas certaine.

— Vraiment?

Il hocha la tête, acceptant le marché.

Sans aucune malveillance mais par volonté de bien faire, Virginie prépara un somnifère. Trey se remettait à peine. Ce qu’il avait en tête pouvait se révéler dangereux pour sa santé. Et s’il refusait d’en entrevoir les conséquences, il n’en allait pas de même pour elle.

Elle lui donna la potion dans une petite coupe et il sourit avec chaleur en la lui prenant des mains.

— Voudrais-tu enlever ta robe toute seule? de-manda-t-il, mondain. Pour économiser mes forces ?

— Bois ceci et je vais l’enlever à côté. Tu veux que je ferme les rideaux?

Elle gagna la fenêtre et tira sur le cordon, songeant qu’il dormirait mieux dans l’obscurité.

— Tu préfères faire ça dans le noir?

Faisant volte-face, elle lui lança un regard furibond.

— Personne ne t’a jamais dit que tu n’étais qu’un gamin trop gâté ?

— Si. Toi ! répondit-il gaiement.

Avec un petit reniflement fâché, Virginie ferma les rideaux de l’autre fenêtre, plongeant la chambre dans l’obscurité.

— Allez, assez attendu, ma chérie. Enlève ta robe et viens me rejoindre.

Elle vérifia que la coupe était bien vide sur sa table de chevet avant de répondre :

— Je reviens dans une minute.

Retournant dans la pièce où elle dormait, elle

referma la porte et consulta la petite horloge sur la coiffeuse. Le médicament agirait dans les cinq minutes.

Prenant son temps, elle ôta la robe. Elle la lissa soigneusement pour la débarrasser de ses plis. Le tissu était vraiment superbe et entièrement doublé de soie. Sa mère possédait une tenue d’équitation du même vert foncé, qu’elle revêtait chaque fois qu’elle faisait du cheval avec son père. Mais c’était dans une autre vie. A présent, cet habit avait été transformé en couverture et gardait Guy et Edouard au chaud pendant l’hiver.

Elle suspendit la robe là où elle l’avait trouvée. Par curiosité, elle ouvrit les autres portes à miroirs qui occupaient tout un mur de la pièce. Elle vit des costumes, des redingotes, des vestes, des pantalons, des chemises et des douzaines de

chaussures. Une magnifique garde-robe. Ce fut sans surprise qu’elle remarqua que chacun de ces vêtements avait été réalisé par les plus grands tailleurs de Londres.

Puis elle ouvrit une dernière porte et contempla avec stupéfaction sa nouvelle découverte : des vêtements de peau, ornés de franges, de plumes ou de perles. Certains décorés avec des cols d’hermine et de la fourrure de loup. Elle n’avait jamais touché de cuir aussi fin, aussi souple. Certains étaient aussi doux que du satin et ornés de motifs savamment dessinés. Elle laissa ses mains courir sur les fourrures, sur les cuirs... Jusqu’à présent, même si elle n’ignorait rien des origines de Trey, elle l’avait toujours considéré comme les autres jeunes gens. Un peu plus riche, c’est tout. La façon de s’habiller, cette demeure, les serviteurs innombrables, comment tout cela s’accordait-il avec le monde indien? Et à quoi ressemblait-il, habillé ainsi ?

Elle sortit une tunique de daim crème brodée de bandes bleues. La chemise était d’une finesse incroyable et les franges lui arrivaient aux genoux. Virginie se regarda dans le miroir, admirant les dessins géométriques. Oserait-elle l’essayer? Quelle signification avaient ces vêtements pour Trey? Avait-elle le droit de faire une intrusion dans son univers ?

Mais jamais elle n’avait rien vu de semblable. C’était une véritable œuvre d'art et Trey devait dormir à présent. Cela la décida. Elle ne la mettrait que quelques secondes avant de la replacer dans la penderie. La soulevant avec une prudence comique, elle la laissa glisser sur ses épaules.

Elle se tournait afin de s’admirer quand une voix tranquille s’éleva derrière elle :

— Il doit y avoir un collier de griffes d'ours quelque part par là qui irait parfaitement avec.

Elle fit volte-face.

Trey était négligemment adossé au chambranle de la porte.

— Tu devrais... Pourquoi n’es-tu pas... Tu devrais dormir.

Avec sa robe de chambre de soie grise, dans cette semi-obscurité, il ressemblait à une apparition.

— Je n’avais aucune envie de dormir, déclara-t-il d'un ton léger, esquissant un sourire.

Ce sourire la surprenait toujours, l’émerveillait chaque fois. Virginie en eut le souffle coupé.

— Le médicament, chuchota-t-elle.

Il eut un geste vague.

— Recraché, j’en ai peur.

— Tu t’es méfié de moi !

— J’avais tort?

Il s’avança alors dans la pièce, refermant la porte derrière lui. Virginie n’avait pas bougé d’un pouce, sur la défensive.

— Si elle te plaît, tu peux la garder, dit-il. Elle est bien plus seyante sur toi que sur moi.

— Je ne peux pas... Elle a beaucoup trop de valeur, répliqua-t-elle, mal à l’aise d’avoir été surprise à fouiller dans ses affaires.

— Je devrais te punir, murmura-t-il avec douceur.

Comme elle écarquillait les yeux de surprise, il expliqua :

— Tu as voulu me tromper. M’endormir.

— C’était pour ton bien, se défendit-elle. Tu es trop faible.

— Si je m’évanouis, déclara-t-il radieux en

s’approchant encore, sonne les domestiques. Ils me porteront au lit.

— Es-tu toujours aussi obstiné... quelles que puissent être les conséquences ?

— Rarement, avoua-t-il, sincère.

Elle était étonnée et cela se voyait.

— Je ne l’aurais pas cru. Jusqu’à présent, j’ai toujours vu Trey Braddock-Black obtenir tout ce qu’il désire.

Il haussa les sourcils.

— Et cela te gêne ?

— Pas vraiment... J’ai connu beaucoup d’hommes comme...

Elle s’arrêta juste à temps. Son passé ne devait pas être révélé. Elle avait été sur le point de dire que son cousin Claude et ses amis recherchaient les plaisirs de la vie avec autant d'égoïsme que lui. Sans les conséquences de ce duel auquel avait pris part son père six ans plus tôt, elle vivrait encore dans ce monde splendide. Mais son père avait eu le tort de tuer le fils d’un duc, et si le comte de Jordan était puissant, un duc l’était plus encore. Celui-ci avait obtenu sa condamnation devant une cour de justice et leur vie en avait été bouleversée.

Une vieille et amère rivalité avait toujours opposé le comte de Jordan et le fils unique du duc de Rochefort. Ce dernier n’avait jamais accepté que la mère de Virginie eût préféré le comte. Et quand ce jour-là, aux courses, il avait fait un affront à sa mère, son père n’avait pu laisser l’injure impunie.

Sa mère était arrivée à Paris quelques années plus tôt dans l’entourage de l'ambassadeur de Grande-Bretagne. Fiancée au fils de ce dernier, sa stupéfiante beauté avait immédiatement attiré toute la gent masculine de la capitale. Au bal donné par l’impératrice Eugénie, son père et elle étaient tombés amoureux... provoquant le scandale de l'année. Déshéritée, disgraciée par sa famille, elle s’était réfugiée avec le comte de Jordan dans sa propriété de Chantilly et avait vécu une vie calme et heureuse... jusqu’au duel.

Les yeux de Trey s’étaient transformés en deux fentes grises. Cette étrange réponse inachevée l’intriguait.

— Dis-moi, combien d’hommes as-tu connus au juste ? interrogea-t-il, soudain plus dur.

Il savait sans le moindre doute qu’elle était vierge cette nuit-là chez Lily mais il connaissait aussi les goûts curieux de certains. Elle pouvait avoir connu des hommes d’une façon différente. Trey possédait une vaste expérience des choses de l’amour. Lui-même n’était guère attiré par certaines pratiques mais il savait qu elles existaient. Il connaissait des hommes qui usaient des femmes de manière inhabituelle... Soudain, une bouffée de colère l’envahit. S’était-il trompé? Avait-il pris une pervertie, une débauchée pour une innocente ?

Il réprima sa colère en se souvenant que cette belle femme à la chevelure fauve lui avait sauvé la vie. II s’ordonna de se montrer raisonnable. Et y parvint trois secondes.,.

Persuadée qu’elle n’avait pas d’éclaircissements à lui donner sur son passé et vexée par son irritation, Virginie rétorqua sèchement :

— Cela ne te regarde pas.

— J’ai payé assez cher pour que tu répondes à mes questions.

Elle s’empourpra.

— Ton argent n’a pas acheté mon passé. Pas plus que mon avenir.

— Tu ne veux pas répondre ?

— Non.

— Alors je devrai découvrir par moi-même ce que tu as appris avec tous ces messieurs, la menaça-t-il. Nous n'avons pas eu beaucoup de temps l’autre nuit chez Lily pour explorer... (Il écarta le mot vulgaire qu’il allait prononcer.)... la variété de ton expérience. Voilà une perspective qui m’enchante.

— Et si cela devait te tuer ?

Il choisit délibérément de mal interpréter cette question.

— Je ne te savais pas aussi portée sur l’excès. On commence ?

— Tu es fou !

Elle eut un pas de recul.

— Non. Juste un peu impatient.

Et il combla la distance qui les séparait. Virginie recula encore et se retrouva acculée contre un miroir.

— Comme c’est touchant, chuchota-t-il. L’audacieuse jeune femme qui s’est elle-même vendue chez Lily joue les prudes effarouchées. Quelle comédienne! Tu as dû avoir beaucoup de succès avec cet air craintif.

— Pense ce que tu veux, rétorqua-t-elle, mais tu ne me possèdes pas.

Du bout des doigts, il joua avec l’une de ses boucles dorées.

— Je sais. Je ne possède de toi que ce que cinquante mille dollars peuvent offrir. Tu n’es pas une esclave. Mais j’ai payé pour me servir de toi... pendant trois semaines. Nous sommes bien d’accord?

Ses doigts se refermèrent sur ses cheveux et il tira légèrement.

Virginie sursauta mais elle se laissa aller contre lui, contre la soie grise et ce corps si chaud, si fort.

— Tu te trompes, tu sais, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

— Quoi? Ce n’est pas trois semaines? (Déjà sa bouche descendait vers la sienne.) On parlera chiffres plus tard.

Et ses lèvres se posèrent sur les siennes.

Elle le mordit violemment. Il grogna de douleur et de surprise mais se contenta de raffermir l’étreinte de ses mains sur ses épaules. Pour un blessé, il possédait une force formidable. Cette fois, il l’embrassa sauvagement, prenant brutalement possession de sa bouche.

C’est de la folie de réagir, se dit-elle. Son cœur battait à tout rompre et une merveilleuse chaleur l’envahissait. Elle avait l’impression de fondre. Soudain son baiser se transforma et devint d'une douceur incomparable. Le changement était trop brutal pour elle. Elle gémit. Les mains qui lui broyaient les épaules se relâchèrent.

Non, pensa-t-elle, je refuse d’être séduite par un homme aussi cynique et arrogant. Mais son corps déloyal réagissait déjà à cette langue qui avait quitté sa bouche et remontait doucement vers le lobe de son oreille. Son corps n’avait pas oublié ce qu’il lui avait fait ressentir et, déjà, se tendait vers ses caresses. Son contact était magique, les mots enflammés qu’il murmurait étaient une invitation à le rejoindre dans ce paradis fait pour eux et uniquement pour eux. Elle frissonna et l’enlaça.

— Enlève ta chemise, commanda-t-il.

Et elle lui obéit avec docilité.

Il se débarrassa lui-même de sa robe de chambre avec une brève grimace de douleur. Il ne pouvait lever les bras très haut, ni bouger trop vite ni se courber. Mais ses mains fonctionnaient impeccablement et son membre était déjà prêt, parfaitement prêt...

Un instant plus tard, Virginie était nue devant lui, les joues délicatement empourprées. L’œil exercé de Trey remarqua sa respiration haletante. Il lui caressa le visage du bout des doigts puis descendit le long de son cou avant de saisir ses seins en coupe. De ses pouces, il joua avec leurs pointes délicieusement dressées.

Il ne la quittait pas des yeux. Elle céda : le saisissant par le poignet, elle l’attira contre elle. Il était temps. Il n’aurait pas supporté cette attente une seconde de plus.

L’embrassant tendrement, il murmura :

— Guéris-moi, petite sauvage.

La plaquant contre le miroir, il fléchit les genoux de façon à pouvoir la pénétrer. Il entra d’un coup, sans la moindre résistance avec un frisson de plaisir qui l'ébranla tout entier.

Virginie, appuyée contre le verre frais, laissait les torrents d’extase déferler en elle, s’abandonnant à son impétuosité, à son exigence. Elle avait furieusement conscience de chacun de leurs gestes, de chaque millimètre de peau effleuré, caressé, malaxé, embrassé... Soudain, elle eut la certitude qu’on pouvait mourir d’amour.

Elle fut soulevée de terre. La folie s'empara d’elle. Elle se serra de toutes ses forces contre lui. Alors, au moment où la jouissance allait l’emporter, il commença à se retirer. Involontairement, elle cria :

— Non !

Ses mains agrippèrent le dos de Trey pour l’attirer en elle et arrachèrent son pansement. Fermant les yeux, il poussa un grognement de douleur à peine audible.

Mais elle comprit aussitôt ce qu’elle avait fait.

— Oh, excuse-moi... excuse-moi!... s'écria-t-elle, le lâchant subitement comme si elle s’était brûlée. Ô Seigneur... est-ce que tu vas bien?

Les paupières de Trey s’ouvrirent. Il hocha la tête et sourit.

— Pas question de m’évanouir avant quelques minutes, murmura-t-il en lui prenant les mains et en les plaçant au bas de son dos. Ici, tiens-moi ici, mon amour.

Et la danse somptueuse recommença, les entraînant dans un tourbillon effréné de délices. Ils en perdaient la tête.

Soudain, dans cette explosion permanente de leurs sens, un son étrange les atteignit :

— Trey, Trey... où es-tu?

C’était la voix de sa mère qui se trouvait dans la chambre à coucher.

Tandis que sa raison luttait pour comprendre, ses sens s’en moquaient. On aurait pu lui mettre un colt sur la tempe, Trey n’aurait pas arrêté. Une indomptable passion le submergeait et il sentait le plaisir sur le point d’exploser. Virginie poussa un petit cri d’alerte.

— Ignore-la, murmura-t-il au moment où sa semence jaillissait.

Effrayée, elle se raidit dans ses bras.

Un nouvel appel retentit:

— Trey, es-tu là-dedans ?

L’orgasme passé, Trey retourna immédiatement à la réalité. Il prit une profonde inspiration et répondit d’une voix parfaitement contrôlée :

— J’arrive, mère.

Virginie tremblait dans ses bras, encore insatisfaite, encore brûlante de désir. Trey s’était retiré

trop brutalement et elle ne put s’empêcher de le réclamer encore.

— Ne t'en va pas, supplia-t-elle.

Il hésita brièvement avant de ramasser sa robe de chambre par terre. Il la prit dans ses bras, chercha ses yeux et promit :

— Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.

Il se rhabilla promptement et sortit en refermant avec soin la porte derrière lui. Elle entendit sa voix étouffée :

— Virginie s'est endormie, maman. Elle a trop veillé ces derniers jours... Non, elle va bien. Je l’ai couverte, c’est tout.

Non, ce n’est pas tout! pensa-t-elle en soupirant de frustration. Deux minutes plus tard, il était de retour. Virginie n’avait pas bougé. Pas parce qu’il le lui avait ordonné mais tout simplement parce qu’elle en était incapable. Tout cela était extrêmement nouveau pour elle, la chaleur du désir, le débordement des sens. Elle ne s’était jamais doutée que cela ou même quelque chose d’approchant pût exister... Plus rien n’avait d’importance, plus rien ne comptait que le contact de Trey, que le délice insensé, la frénétique passion qu’il savait provoquer en elle.

Cette fois, il verrouilla la porte. Elle l’observa tandis qu’il tournait la clé. Le déclic lui fit l'effet d’une violente caresse. Leurs yeux se rencontrèrent.

— Tu es prête? demanda Trey, la voix enrouée.

Elle se tenait contre le miroir, les bras ballants.

Son corps en sueur luisait faiblement et se répétait à l’infini et sous tous les angles dans cette pièce emplie de miroirs. Ses seins étaient larges et fermes, impatients.

— Pardonne-moi de t’avoir abandonnée... trop tôt, murmura-t-il en venant lentement vers elle.

La robe de chambre forma une mare de soie sur le sol. Il posa une main bronzée sur son sein. Il était bouleversé de la sentir ainsi, aussi proche du plaisir suprême. Son membre se dressa en une fraction de seconde.

— Regarde, dit-il en lui prenant doucement le menton et en lui montrant son reflet dans un miroir. Tu veux que je vienne en toi ?

La vision du membre de Trey frôlant son ventre lui coupa le souffle. Des spasmes la secouèrent.

— Oui, reprit-il, on dirait que tu en as envie. Que ferais-tu pour que je vienne en toi ?

Les yeux éperdus, elle chercha à rassembler ses derniers lambeaux de raison.

— Ce n’est pas juste, bredouilla-t-elle d’une toute petite voix.

— Tu as pourtant l’habitude des jeux, ma chérie? Après tout, si tu as connu tant d'hommes, vous avez bien dû jouer. Et puisque tu étais vierge... ce devait être des jeux intéressants, non?

L’accusation était claire et légèrement teintée de dégoût.

— Tu te trompes, répliqua Virginie, mais dans son état, elle était incapable de se défendre de façon plus convaincante.

— Dis-moi à quel point je me trompe, ordonna-t-il.

— Je ne peux pas... Oh, viens! Il le faut.

Elle avait prononcé ces trois derniers mots avec une autorité surprenante, l’autorité de quelqu’un qui avait l'habitude qu’on lui obéît.

Cela arrêta Trey un moment : la sûreté dont elle faisait preuve avait quelque chose d’incongru. Il lui souleva le menton d’un geste impérieux.

— Et si je ne le fais pas ?

Virginie baissa la main et le toucha. Ses doigts minces s'enroulèrent autour de son membre dressé. D’un geste simple, elle glissa sa main fermée le long de sa virilité.

— J’essaierai de te convaincre, annonça-t-elle.

Il laissa passer une vague exquise de plaisir avant

de rire doucement, charmé par la rapidité avec laquelle elle avait échangé leurs rôles.

— Maintenant que j’ai toute ton attention, reprit-elle d’une voix de chatte, je crois que nous pourrions nous mettre d'accord rapidement. Je ne supporte pas qu’on me donne des ordres. Si tu fais la moitié du chemin, je t’emmènerai au paradis... conclut-elle d’une voix riche de promesses.

Il gloussa de plaisir.

— Délicieuse proposition. Comment refuser?

Il se pencha vers elle, s’arrêtant à mi-distance, lui montrant ainsi qu’il acceptait le marché.

Elle sourit.

Il sourit.

Et leurs lèvres se rencontrèrent exactement à mi-chemin. Il n’y avait plus ni maître ni esclave mais le parfait accord de deux êtres fiers.

Ils s’embrassèrent paresseusement, laissant le plaisir les submerger. Malgré son inexpérience, Virginie se rendait compte que ce qui se passait avec Trey était particulier.

Celui-ci, sans s’interroger sur ses émotions, reconnaissait qu’il vivait avec elle une expérience unique. Mais, pour l'instant, l’introspection était à mille lieues de ses préoccupations. Il se demandait si son dos supporterait le poids de Virginie.

— Viens.

La prenant par la main, il la conduisit jusqu’au sofa.

— C’est très décadent, remarqua-t-elle tandis qu'il s’allongeait au milieu de ce labyrinthe de miroirs.

_ Est-ce que la décadence te plaît? deman-

da-t-il.

Elle hocha la tête.

— Alors...

Il ne dit plus rien, se contentant de l’attirer sur lui. Doucement, il la guida vers son membre. Elle le chevaucha. Cette fois-ci, ce fut elle qui donna le rythme. Déjà satisfait, Trey n'était pas en proie à la même urgence. Il se contenta de la suivre et de l’exciter encore davantage par ses caresses et ses baisers. Tant et si bien qu’elle ne tarda pas à gémir doucement. Il suça le bout de ses seins. Elle fut prise de spasmes. Alors, sans paraître fournir le moindre effort, il la souleva de façon à frôler simplement l’entrée de sa brûlante caverne.

— S’il te plaît, souffla-t-elle.

— Attends.

— Non!

— Non? se moqua-t-il gentiment.

_ Sois maudit ! Je te donnerai du poison, menaça-

t-elle.

— Oh, oh, voilà qui a l’air sérieux, repliqua-t-il,

faussement alarmé. Peut-être maintenant daigne-ras-tu me parler de tous ces hommes que tu as connus ?

Le chantage la fit hésiter mais la torture était insoutenable. Sa résistance s’effondra.

— Il n’y a jamais eu personne.

— Alors pourquoi avoir dit...

— C’est mon cousin, bon sang! Je parlais de mon cousin et de ses amis. J ai grandi avec eux et j’ai vu comment ils se comportaient.

— Tu es sûre? insista-t-il en lui mordillant un mamelon.

Un long frisson la parcourut.

— Du poison, chuchota-t-elle.

Il l’étudia encore quelques secondes, et ce qu’il vit apparemment le rassura.

— Ce ne sera pas nécessaire, petite sauvage. Je meurs d’envie de te donner ce que tu désires.

Et il ne mentait pas. Il la laissa tout doucement descendre. Tout doucement. Et quand elle se sentit parfaitement remplie, de nouvelles vagues d’extase l’assaillirent, d’une violence inouïe... Elle s’effondra entre ses bras avec un sanglot de bonheur.

— Merci, murmura-t-elle. Merci.

— Tu me remercieras plus tard, fit Trey d’un ton enjoué, quand je l’aurai vraiment mérité.

Il la désirait encore et il était décidé à satisfaire cette divine créature de façon beaucoup plus profonde et variée.

Quelques secondes plus tard, elle protesta lorsqu’il se remit à bouger:

— O Seigneur! Pas déjà... c’est trop tôt... je ne peux pas.

Elle se blottit, tremblante, contre sa poitrine bandée.

— Ce n’est jamais trop tôt, répliqua-t-il.

Et elle ne tarda pas à découvrir qu’il avait raison.

L’heure qui suivit fut extravagante, excessive, délirante. S’il existait un domaine où la réputation de Trey était méritée, c’était bien celui de l'amour. Et Virginie était la partenaire idéale.

Il ne se sentait pourtant pas, loin s’en fallait, au sommet de sa forme et, le visage posé sur la cuisse de Virginie, il finit par réclamer une brève pause.

Immédiatement, elle voulut s’excuser.

D’un sourire, il l’arrêta.

— Mon cœur, si j’avais encore un peu de force, je t'embrasserais les pieds.

Et il le fit. C’est alors que Virginie poussa un cri.

— Trey, mon Dieu, ton dos est en sang!

— Ce n’est rien.

Mais elle insista pour refaire aussitôt les pansements et stopper la petite hémorragie.

Plus tard, allongé avec sa belle infirmière entre ses bras, Trey se demanda s’il ne venait pas d’entrer au paradis.

— Tu es sûr que tout va bien ? s’inquiéta-t-elle encore.

— Certain.

— Tu n’as pas mal?

Il entrouvrit des yeux amusés comme si cette idée lui paraissait saugrenue.

— Tu plaisantes? Je ne me suis jamais senti aussi bien.

— L’hémorragie ne semblait pas très forte.

— Tant mieux.

Apparemment, ce sujet ne lui semblait pas d'une importance capitale.

— Je pense que tu devrais garder le lit encore quelques jours.

— C’est une idée à considérer, fit-il, hilare.

— Je parlais de repos, monsieur l’insatiable !

—■ Tu as raison, concéda-t-il, espiègle. Tu sais,

mes parents partent pour Helena demain. C’est le début de la session parlementaire. Ils ne sont restés ici si longtemps que parce qu’ils se faisaient du souci pour moi. Je pense donc que je vais enfin pouvoir me reposer comme il convient... avec toi.

Elle poussa un gros soupir résigné.

— J’imagine que je perdrais mon temps à essayer de te faire changer d’avis ?

— Exactement.

— Je pourrais te repousser.

— Tu pourrais essayer.

— Brute.

— Tu peux parler! Qui est-ce qui me fait avaler des décoctions infâmes depuis des jours ?

— C’est pour ton bien.

— Ce que j’ai en tête me fera le plus grand bien. Elle lui pinça le ventre. Il éclata de rire et ne

tarda pas à se venger.

De la plus exquise manière.
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Hazard et Blaze quittèrent la maison le lendemain matin pour Helena. La session parlementaire exigeait énormément de tractations, d’efforts pour convaincre... et quelques pots-de-vin. Hazard emportait avec lui une confortable somme d’argent afin d’influencer ceux qui pouvaient aider sa cause.

Depuis des années, on essayait de réduire les réserves indiennes et, l’année passée, le territoire blackfoot avait carrément été divisé par cinq, sous la pression des éleveurs de bétail.

Une motion avait à nouveau été présentée cette année afin d’amputer la réserve absarokee et Hazard était bien décidé à ce qu’elle ne fût pas votée. Par trois fois déjà, grâce à sa fortune et à son influence, il était parvenu à faire repousser de telles décisions. Il était intime avec plusieurs membres du Congrès à Washington aussi bien qu'avec des fonctionnaires du ministère de l’intérieur. Quand cela s’avérait nécessaire, Blaze et lui rouvraient leur appartement de Washington et œuvraient à faire échouer les attaques contre les intérêts de sa tribu déjà copieusement spoliée.

Jusqu’à présent, la réserve était restée intacte mais, à chaque session, les pressions se faisaient de plus en plus fortes. Le lobby des éleveurs, des chemins de fer, des industriels du bois redoublait d’efforts. Les Braddock-Black possédaient suffisamment de terres et de biens pour subvenir aux besoins de leur clan, mais les autres clans de la tribu réclamaient le soutien politique de Hazard. Voilà pourquoi il passait généralement toute la session parlementaire à Helena.

La politique au Montana, comme dans tout l'Ouest, n’avait rien de démocratique: seuls comptaient l’argent et l’influence. L’argent achetait les votes, l’argent achetait les territoires qui permettaient d’établir des frontières sûres, l’argent achetait des participations dans les entreprises. Et ces participations donnaient l’influence...

Blaze et Hazard promirent d’être de retour pour le week-end.

Valerie alla voir Hiriam Livingstone ce matin-là sous le prétexte de passer une annonce pour le pique-nique annuel de la paroisse. Connaissant son intérêt pour les femmes et son désintérêt pour la sienne, elle avait pris soin de revêtir un tailleur violet bordé d’hermine. Le violet soulignait le bleu de ses yeux et elle pensait à juste titre que la fourrure provoquait chez les hommes l' irrésistible envie d’y plonger les doigts.

Hiriam lui confirma immédiatement qu’elle avait atteint le but recherché.

— Cette hermine vous donne l’air d’une reine, ma chère, déclara-t-il en la faisant pénétrer dans

son bureau. 

Elle le remercia d’un sourire et de cette voix de petite fille qui rendait fous ces vieux cochons. Ils bavardèrent un moment du pique-nique devant une tasse de thé puis elle décida de passer a attaque. 

- Vous êtes un amour répondit-elle quand il lui proposa un gâteau en soutenant son regard un

peu trop longtemps.

Hiriam Livingstone se dit aussitôt que ce serait un crime que de continuer à parler travail avec la ravissante Miss Stewart. Bien qu’ayant largement dépassé la soixantaine, Hiriam était solidement bâti et, comme son père avant lui, il avait la ferme intention de vivre jusqu’à quatre-vingt-dix ans. Et, comme son père qui avait donné un enfant a sa troisième femme bien après ses soixante-dix ans le propriétaire et rédacteur en chef du Mountain Daily jouissait d’un formidable appétit sexuel. Cela faisait bien longtemps que son épouse de vingt ans sa cadette ne l’intéressait plus. Abigai était obèse, dévote et obsédée par les aliments de toute sorte, ce qui lui laissait peu de temps pour autre chose. Alors son mari se «consolait» chez

Vous disiez, ma chère, que vous ne possédiez aucun talent culinaire et que vous ne sauriez fabri-quer vous-même ces gâteaux. Franchement, je ne vois pas pourquoi cela vous désole.

_ Une jeune femme ne doit-elle pas etre capable

de prendre soin de son futur mari ?

A son regard, Hiriam pensa à tous les soins que cette charmante enfant pouvait prodiguer, tapota sa main innocemment posée sur la nappe de dentelle portugaise.

— Miss Stewart, je suis certain qu’un homme digne de ce nom n’exigerait jamais de vous aucune lâche domestique.

Lui enlevant sa main avec une lenteur calculée, Valerie se cala contre le dossier de sa chaise et esquissa un sourire candide.

— Maman disait toujours qu’on garde un homme par le ventre.

Hiriam déglutit péniblement. Le mot «ventre» avait provoqué en lui des images qui n’avaient aucun rapport avec la nourriture.

— Les mères ne comprennent pas toujours ce que veulent les hommes, répliqua-t-il d'une voix rauque.

— C’est-à-dire?

Il s’éclaircit la gorge avant de répondre :

— Nous pourrions en discuter au pique-nique. Je pourrais vous acheter votre panier.

Chaque femme de la paroisse préparait un panier de pique-nique qu’un homme lui achetait. Le bénéfice de cette vente servait aux oeuvres de I’Eglise presbytérienne. L’acheteur avait, en échange, le droit de déjeuner avec sa vendeuse.

— J’en serais ravie, monsieur Livingstone, minauda Valerie. Mais qu’en penserait Mme Livingstone ?

— C’est pour la bonne cause, mon enfant, assura-t-il. Et Abigail ne se sent pas très bien ces derniers temps. Elle n'assistera pas au pique-nique.

— Oh ! Et vous êtes prêt à vous sacrifier pour représenter votre famille ? Quel beau geste de votre part!

— C’est notre devoir de presbytérien, jeune dame.

— Quelle générosité !

— Considérez que je suis complètement et généreusement à votre disposition, ma chère.

Oui, complètement, songea-t-il, piaffant déjà d'impatience.

— Monsieur Livingstone, vous êtes un gentleman et cela m’incite à vous confier un petit problème qui m’est récemment arrivé. Vous pourrez sans doute me conseiller sagement... Je ne sais, en fait, à qui m’adresser.

Elle baissa timidement les paupières avant de poursuivre :

— J'ai bien peur que cela ne soit terriblement embarrassant. (Elle releva le menton en s’efforçant de faire trembler ses lèvres.) Et ce fut aussi terriblement effrayant.

— Qu’y a-t-il, mon enfant? s’inquiéta-t-il aussitôt. Si je puis vous aider de quelque manière...

— Eh bien, voyez-vous, monsieur... je marchais près des écuries à Syracuse quand cet Indien est apparu devant moi... On aurait dit qu’il surgissait de nulle part... Vous les connaissez, n’est-ce pas?... Donc, il se retrouve devant moi et... et... il m’accoste, poursuivit-elle, le visage décomposé. Il m’a touchée ici...

Sa voix se brisa tandis que sa main se posait sur son sein.

Livingstone s’empourpra.

— Nous le pendrons ! tonna-t-il. Vous le reconnaîtriez ?

La charité chrétienne d’Hiriam Livingstone ne s’étendait pas aux Indiens, aux Orientaux et aux Noirs. Quoiqu’il se montrât parfois fort intéressé par la population féminine de ces minorités...

Valerie soupira faiblement.

— J’ai bien peur que non. Tout est arrivé si vite... Je veux dire... j’ai hurlé et il s’est enfui. Je

crois que mon cri l'a effrayé et je n’ai pas arrêté de courir avant d’avoir atteint ma chambre.

— Votre père doit découvrir le nom de ce maudit chien et justice sera faite!

Le Mountain Daily était l’un des très nombreux journaux du moment qui, à coups d’éditoriaux haineux et de manchettes provocantes, préconisaient la «solution finale» envers les Indiens.

— Oh non, je vous en prie ! Je n’ai pas osé parler de cet incident à papa. Il est contre le fait qu’on laisse les Indiens sortir des réserves.

— Et il a raison. Les maudits sauvages ! s’exclama Livingstone, livide de rage. Il doit être puni. Pendu ! Si on ne leur donne pas une bonne leçon, ces chiens continueront à attaquer d’innocentes femmes blanches ! En toute impunité !

— Oh, je ne tiens pas à rendre public ce scandale! S’il vous plaît, Hiriam...

En entendant son prénom prononcé par ces lèvres pulpeuses, les yeux lui sortirent de la tête.

— Je serais terriblement gênée si cette histoire se répandait en ville, reprit-elle. S’il vous plaît... ce sont mes seins qu’il a touchés, Hiriam...

Elle s'interrompit, laissant cette phrase flotter entre eux.

— Le scélérat doit payer, grogna-t-il. L’heure n’est plus à la gentillesse. On doit leur donner une bonne leçon ! Chacals puants !

— Je vous en supplie, Hiriam, vous devez me promettre de ne pas publier cette histoire. (Une jolie larme glissa sur sa joue lisse.) Je... je regrette de m’être confiée à vous... C’est que, vous comprenez, vous êtes le seul... à qui je pouvais m’adresser...

Elle essuya sa larme d’un doigt recourbé comme un petit enfant avant de passer la langue sur ses lèvres.

— Je vous en prie... conclut-elle.

Livingstone était confondu par tant d’innocence.

— Bien sûr, Valerie... Si vous souhaitez que tout cela reste confidentiel, vous n’avez aucun souci à vous faire. (Il lui tendit son mouchoir.) Je suis votre serviteur, ma chère.

— Vous êtes si compréhensif, murmura-t-elle en se tamponnant les yeux.

Quelques secondes plus tard, elle souriait faiblement.

— Je me sens beaucoup mieux d’avoir enfin pu parler à quelqu’un. C’est si sordide... Et vous êtes si gentil ! Les femmes doivent toutes venir pleurer sur votre épaule.

— Aucune n’est aussi ravissante que vous, ma chère, répondit-il galamment, comptant déjà les jours qui le séparaient du pique-nique. Considé-rez-moi comme votre champion en toute chose.

Il salivait déjà rien qu’en y pensant: amener Miss Stewart dans son lit et lui soutirer le nom d’un sauvage qu’il ferait pendre.

— Comme c’est gentil ! répliqua-t-elle en se dressant dans un jaillissement de velours parfumé. Et je suis impatiente de partager mon panier avec vous, acheva-t-elle avec un sourire éblouissant.

— Je voudrais déjà y être, ma chère.

Elle accepta sa main, se laissant guider hors du bureau jusqu’à la porte principale. En se retournant pour le saluer une dernière fois, elle s’assura que ses seins lui frôlaient les doigts...

Plus tard, cet après-midi-là, devant un verre de sherry, Valerie et son père comparaient les résultats de leurs démarches respectives.

_ Hiriam Livingstone est à point, s’esclaffa-

t-elle. Tu l’aurais vu, papa, il en bavait... Et pas seulement à cause de moi mais aussi à l' idée de pendre un Indien. En fait, entre le plaisir de ma charmante compagnie et le spectacle d un sauvage au bout d’une corde, je me demande s'il ne choisirait pas de voir crever un Peau-Rouge.

Duncan leva son verre à la santé de sa fille. Le plan ahurissant quelle avait élaboré ne lui semblait plus aussi irréalisable. Les millions de Hazard brillaient déjà devant ses yeux.

— Mes compliments. Il est donc de notre côté.

_ Pire que cela. Il est même prêt à prendre

l'initiative. Il voulait déjà publier un éditorial sur ces malheureuses femmes blanches violées par des sauvages. Il a fallu que je le supplie de ne pas le faire pour épargner ma réputation. Mais...

— Mais?

— Mais je pourrais, dans des circonstances extrêmes — comme par exemple un viol bestial commis par deux Indiens —, être convaincue de mettre de côté ma gêne personnelle dans l’intérêt général. Afin d’éviter à d’autres malheureuses de connaître un sort aussi odieux. Et Hiriam serait là, aux avant-postes, conduisant la foule au lynchage !

Son père haussa les sourcils.

— Hiriam?

_ On s’appelle déjà par nos petits noms, papa.

— C’est un vieux vicieux, grommela-t-il.

_ Mais un vicieux utile... Sa haine des Indiens

nous servira au-delà de tous nos espoirs.

— T'arrive-t-il de songer, ma chère fille, fit Duncan d’un ton pensif, que Trey ne se montrera

pas aussi docile ?

_ Ça, papa, c’est mon problème. Je sais exactement comment m’occuper de ce cher Trey. Ne te fais aucun souci pour lui. Parle-moi plutôt de ton déjeuner avec le juge Clancy. A-t-il été aussi profitable que mon entrevue avec Livingstone ?

— Heureusement pour nous, Joe déteste les Indiens en général et Hazard en particulier. Son fils a perdu un emploi extrêmement lucratif par son entremise. Mais ce n’est pas tout: Hazard a fait casser plusieurs de ses jugements en appel.

— Alors, il serait prêt à lancer une accusation si besoin était ?

Duncan tapota sa veste à hauteur de sa poche intérieure.

— Il a fait mieux que ça. Il m’a donné deux mandats d’arrêt en laissant les noms en blanc. Au cas où les deux hommes à qui tu songes iraient se cacher dans les montagnes... Deux autres noms feraient aussi bien l’affaire.

— Ingénieux... comme une lettre de cachet.

— Si tu veux... mais avec toutefois ce petit inconvénient: on ne pourra les garder en prison indéfiniment.

— Pourquoi crois-tu qu’ils y resteraient indéfiniment? Deux Indiens en prison pour viol? Tu plaisantes ?

Elle esquissa un sourire cruel : elle n’avait aucun besoin de lui rappeler que sept Peaux-Rouges avaient été lynchés le mois précédent à Musselshell sans autre forme de procès.

— Il semble, reprit-elle, que nous soyons dans une position extrêmement favorable.

— Disons pas mauvaise, corrigea son père.

S’il se montrait moins confiant qu’elle, c’est

qu’il avait déjà affronté Hazard. Et pour être franc, il avait craint pour sa vie. Hazard, surtout dans sa jeunesse, avait la réputation d’être violent.

_ Pas mauvaise ! Papa, nous sommes dans une

situation idéale. Tu n as plus qu à parler à Hazard.

— Justement. C’est assez risqué.

Il avait soudain la vision de Hazard lui flanquant une balle dans la tête.

— Papa, papa... ce n'est pas risqué du tout.

— C’est un tueur, Valerie, rétorqua son père d’une voix morne. Ne l’oublie jamais.

Pour Trey et Virginie, les quelques jours qui suivirent furent idylliques. Peu à peu, il récupérait ses forces et se consacrait avec joie et énergie à la

rendre heureuse. 

Un matin, en se réveillant, Virginie découvrit la chambre remplie de forsythias, parfumés comme le printemps, petits soleils jaunes qui lui rappelèrent aussitôt la merveilleuse demeure de Chantilly. Les larmes brillèrent dans ses yeux et elle se tourna vers l’homme splendide qui la contemplait

tendrement.

_ Tu t’es souvenu, murmura-t-elle.

— Elles te plaisent?

— Oh oui... Elle aurait tant voulu lui parler de sa mere, de

l’amour qu’elle partageait avec elle pour ces fleurs, des promenades qu’elles faisaient ensemble.

— Il y en a aussi à côté.

Elle écarquilla les yeux et ravala la boule qui lui

serrait la gorge.

— Merci... 

C’était un geste extravagant mais jamais personne ne lui avait offert un tel luxe auparavant.

Jamais. 

_ je crois que celles qui sont dans la baignoire

ne vont pas tarder à éclore, la taquina-t-il.

Et comme le petit enfant auquel elle ressemblait

tant ce matin-là, elle bondit hors du lit et se rua dans les pièces voisines. A son retour, elle le trouva paresseusement allongé en travers du lit.

— Elles sont magnifiques ! s’exclama-t-elle.

— Comme toi.

— Comment as-tu fait? demanda-t-elle, stupéfaite de voir ces fleurs au milieu de l'hiver.

— Un wagon fermé, des tonnes de sciure et un train rapide, répondit-il. Pour que ma petite sauvage soit heureuse.

— Tu me gâtes.

— J’en ai bien l’intention.

Malgré les instructions de Blaze à Mabel, celle-ci n’eut guère l’occasion de retoucher les robes. Trey préférait Virginie sans vêtements. Bien sûr, les domestiques cancanaient à propos de Trey et de sa jolie infirmière. Ils ne quittaient jamais la chambre et s’y faisaient monter tous leurs repas. Blue et Fox avaient accompagné les parents du convalescent à Helena. Les amants étaient donc tout à fait seuls dans leur petit paradis privé.

Ils dormaient tard et pratiquaient les jeux les plus délicieux, s’émerveillant de leurs découvertes sensuelles toujours renouvelées. Parfois, pour changer, ils faisaient l’amour dans la pièce aux miroirs ou bien dans l’immense baignoire en marbre.

Virginie s’épanouissait comme une fleur d’été sous l’ardente dévotion que lui prodiguait Trey. Et, lorsqu’elle se reprochait de succomber trop facilement à ses assauts, elle se souvenait aussitôt que les dés avaient été jetés ce soir-là chez Lily. Elle avait consenti ce sacrifice pour sa famille : l’argent se trouvait en sécurité dans ses sacoches. Et ce qu’elle faisait avec lui n’était pas condam-
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nable. Au contraire, elle n’avait jamais été aussi heureuse. Choyée, dorlotée, aimée après cinq terribles années, elle se voyait enfin accorder un répit. Elle aurait été folle de ne pas en profiter.

Un billet de Blaze les informa que des visites étaient prévues pour le week-end. Aussi, le jeudi, Mabel fut appelée afin de retoucher quelques robes pour Virginie. Affalé dans un fauteuil, nonchalant et amusé, Trey assista à l’essayage. Virginie s’efforçait de rester immobile tandis que Mabel s’affairait autour d’elle, des épingles à la main, en parlant de raccourcir tel ourlet ou d'approfondir un décolleté. Blaze avait eu la présence d’esprit d’envoyer plusieurs robes neuves à la taille de Virginie. Il suffisait à présent de

quelques retouches.

Grâce au Ciel, Trey se tenait convenablement, mais il ne cessait de lui jeter des clins d œil égrillards dès que Mabel lui tournait le dos. A tout instant, elle craignait qu’il ne lançât une remarque un peu trop personnelle. Mais il se montra galant, préférant bavarder du temps et complimentant Mabel sur son habileté.

Il fit un unique commentaire quand Virginie essaya une robe en cachemire avec un col à la Peter Pan. Sa longue chevelure pendait librement

dans son dos.

_ On te donne à peine treize ans... Enfin, on

pourrait... conclut-il, son regard s’attardant sur le tissu que tendaient ses seins opulents. Mabel, vous voulez bien aller chercher le camée de maman. J’aimerais voir comment il va avec cette robe.

Dès qu’elle eut quitté la pièce, il reprit :

_ Tu es l’innocence personnifiée, avec cette

robe. Une véritable petite écolière.

— Et toi, tu as l’air aussi pervers que le diable.

Trey portait une robe de chambre noire qui

accentuait la sévérité de ses traits.

— Ah, ah ! Et justement le diable a envie de jouer avec la petite écolière. Crois-tu que nous avons le temps avant le retour de Mabel ?

— Tu n’oserais pas?

— Je peux fermer la porte.

— Trey! Elle va revenir dans une minute !

— Si tu promets de jouer à l’école avec moi, je ne fermerai pas la porte.

Virginie le fusilla du regard. Elle n’avait aucune intention de céder à ce caprice. Mabel réapparut dans l’instant qui suivit.

Trey soutint le regard de Virginie.

— Eh bien ? demanda-t-il, sans se soucier de la domestique.

Quand il fit mine de se lever, elle répliqua vivement:

— D’accord.

Il sourit et se tourna vers Mabel avec un air terriblement charmeur.

— Merci, Mabel. Essayons donc cette broche.

Tous convinrent que l’effet était saisissant sur le

tissu couleur lavande.

— Si Madame désire porter cette robe demain, annonça Mabel, je dois me mettre tout de suite au travail.

— Pourquoi pas la laine de chamois demain pour le thé? suggéra Trey. Et le panné émeraude pour le dîner?

Cette réflexion mit Virginie mal à l’aise : à l’évidence, ce n’était pas la première fois qu’il assistait à un essayage. Son humeur ne s’améliora pas quand il s’enquit auprès de Mabel d’un plaid de velours moiré noir appartenant à sa mère.

— Apparemment, tu as l’habitude de ces choses, remarqua-t-elle assez froidement dès que Mabel fut partie.

— Absolument pas, répondit-il avec un sourire irrésistible.

— Panné, moiré... cela fait-il partie du vocabulaire masculin?

— Mon tailleur est très bavard.

— Tu portes souvent des costumes de velours panné ?

— Jusqu’à présent, j'ai résisté avec succès à tous les efforts de mon tailleur pour m’en convaincre.

Il n’avait aucune intention de se lancer dans une dispute à propos des femmes qu il avait connues

par le passé.

— Je ne te crois pas, marmonna Virginie, dévorée de jalousie.

— Ah, tu me brises le cœur !

— Pffou! persifla-t-elle. Bon, maintenant aide-moi à sortir de ce machin. Je suis en train d étouffer.

L’air narquois, il ne bougea pas d un pouce.

— Nous avons passé un accord, non ?

— Je n’ai nullement l’intention de jouer avec toi, rétorqua-t-elle, venimeuse. Vas-tu m aider à

me déboutonner ?

— Je ne pense pas, fit-il très tranquillement.

— Très bien, s’impatienta Virginie. Je me débrouillerai toute seule.

Son premier problème fut le camée. C’était une broche très ancienne dotée d une monture moderne. En raison de son immense valeur, le système de fermeture était infiniment complexe. En plus, elle était agrafée juste sous son cou et elle ne pouvait donc voir ce qu elle faisait. Son combat contre le mécanisme dura plusieurs minutes. Sans un mot, Trey ne l’avait pas quittée des yeux.

— Besoin d’aide? offrit-il enfin.

Elle refusa de répondre.

Il se leva et vint lentement vers elle.

— Est-ce que tu voudrais un peu d’aide? répéta-t-il.

— Comme tu vois, je n’y arrive pas.

C’était assez ambigu: elle ne lui demandait rien.

— Il me faut un baiser d’abord.

— Si ce n’est que ça...

Elle lui piqua un petit bisou sur la joue mais Trey la retint prisonnière entre ses bras. Lentement, paresseusement, il savoura ses lèvres tandis que ses mains caressaient le cachemire qui gainait sa taille.

De délicieux frissons chatouillèrent les reins de Virginie.

— C’est bon, murmura-t-elle en étalant ses paumes sur la soie de sa robe de chambre, oubliant son irritation.

— Tu es toute petite, chuchota Trey alors que ses doigts encerclaient sa taille mince.

— Ce sont les baleines, se plaignit-elle doucement. Elles sont trop serrées.

L’écartant gentiment, Trey l'examina. Le corset comprimait sa silhouette, accentuant encore ses courbes, dessinant son ventre et faisant jaillir ses seins vers le haut.

— Et là, c’est trop serré aussi ? demanda-t-il en effleurant les mamelons dressés sous le tissu délicat.

— Hmmm...

— On dirait une écolière qui a grandi trop vite, murmura-t-il en agaçant les pointes durcies. Ce tissu est une merveille.

Le cachemire était si fin qu’il ne cachait rien, révélant plus qu’il ne dissimulait la rondeur de ses seins.

— Si tu étais une écolière et si j’étais ton professeur, je penserais que tu cherches à me provoquer. Tu ne devrais pas avoir l’autorisation de te promener dans une robe aussi serrée.

Il goûta une nouvelle fois ses lèvres entrouvertes, tout en frôlant encore et toujours ses seins frémissants. Bientôt, elle se mit à haleter. Il l' embrassa avec plus de force. Elle voulut se serrer contre lui mais il l’en empêcha, continuant à jouer avec ses seins et sa bouche. Elle poussa un gémissement.

Il se redressa un tout petit peu pour chuchoter :

— Ce n’est pas convenable qu’une jeune fille

embrasse son professeur.

Elle ne répondit pas, quémandant simplement un autre baiser, attirant son visage contre le sien.

Il abandonna enfin ses seins et lui saisit les bras, la contemplant avec une sévérité feinte.

— Essaierais-tu de séduire ton professeur, coquine ?

— Non, murmura-t-elle d’une voix très grave.

— Alors pourquoi ces avances impudiques? Tu te jettes à mon cou sans te soucier des conséquences. Tu comprends ce que cela signifie ?

Sa voix était comme une caresse, un souffle chaud et excitant contre sa joue.

— Trey, s’il te plaît, cette robe est trop serrée et, Seigneur, je voudrais...

— Tu veux enlever cette robe qui t étouffé?

Il effleura ses seins.

— Oh oui, s’il te plaît. Ça fait mal.

— Alors tu dois faire ce qu'on te dit, mon petit

— Tout ce que tu veux, capitula-t-elle.

Elle avait l’impression que son corps entrait en ébullition dans cette prison de cachemire.

— D’abord, fit-il d’un ton posé, enlevons le camée.

— Vite!

— Patience, ma chérie.

Il débloqua le mécanisme avec un soin exagéré. Puis il la retourna doucement pour dégrafer les deux premiers boutons du haut, libérant ainsi le col ourlé de dentelle.

— Ça va mieux?

— Non.

— Non? (Les mains sur ses épaules, il l’obligea à se retourner.) Tu n’es pas très reconnaissante.

— Je suis désolée. Oh, Trey, je suis en train de mourir! Viens...

Elle voulut le caresser afin qu’il vînt apaiser le feu qui la consumait mais il écarta ses mains d’un geste négligent.

— Il va falloir que nous parlions un peu, ma petite. Ta conduite est absolument inconvenante et je crois qu’il est grand temps d’y remédier. D’abord, tu vas t’asseoir sur mes genoux et nous allons essayer d’y voir plus clair. Qu’en dis-tu ?

Il l' entraîna jusqu’à un fauteuil et l’attira sur ses cuisses. Elle sentait à travers le tissu de sa robe son membre dressé. Elle bougea les hanches pour le caresser.

— Décidément, tu n’as aucune décence.

Il se mit alors à lui murmurer à l’oreille les punitions qu elle encourait. Toutes plus torturantes et exquises les unes que les autres. Elle se rendait compte qu’il jouait au «jeu de l’école» comme il l’avait dit, mais elle était incapable de penser clairement. Incapable d’échapper au désir qui lui brûlait le ventre. Elle ne comprenait pas pourquoi il ne venait pas tout de suite puisque lui aussi, à l’évidence, était prêt.

La leçon dura toute la matinée. Virginie fut une élève obéissante, désireuse de bien faire et soucieuse de s'attirer les faveurs de son professeur Trey se montra sévère, précis et diabolique. Et quand finalement l’élève eut bien compris la leçon, il s’autorisa une certaine faiblesse: il lui accorda l'enivrante félicité qu elle réclamait depuis si longtemps et qu'il avait si bien su décupler.

A son tour, Virginie lui prouva que parfois les élèves dépassent leurs maîtres...

Le lendemain après-midi, la maison commença à se remplir d'invités et ils durent quitter leur jardin d’Eden. Trey descendit pour le dîner, arborant un pantalon noir et une ample et confortable chemise de soie. Virginie l’accompagnait, vêtue de la fameuse robe émeraude convenablement retouchée.

Ils étaient assis l’un à côté de 1 autre mais sans pouvoir se toucher. Leurs sens exaltés par cette semaine d'extase se réveillaient au moindre regard qu’ils échangeaient. Avec effort, ils souriaient, bavardaient et répondaient à des questions dont ils se moquaient absolument.

On s’émerveillait de la rapide guérison de Trey et Virginie dut accepter les compliments de tous. Chaque fois, timidement et modestement. Elle ne connaissait aucune de ces personnes et se souciait peu des raisons de leur présence ici. Tout au long du repas, la conversation fut essentiellement poli-

tique. 

Ce fut avec un immense soulagement qu elle entendit Trey se plaindre de la fatigue sur le coup de dix heures. Blue et Fox le portèrent dans son

fauteuil à l’étage... Précaution inutile puisqu'il marchait déjà sans problème, mais Blaze souhaitait épargner à son fils tout effort superflu.

Elle ignorait, bien sûr, ses incroyables ressources: capable de faire l’amour plusieurs heures par jour, monter un escalier ne lui aurait posé aucun problème. Mais, peu désireux de fournir une telle explication, Trey se laissa faire.

Une jalousie dévorante s’était emparée de Virginie. Les trois jeunes femmes qui accompagnaient leurs parents pour le week-end n’avaient cessé de prodiguer les avances les plus hardies à Trey. Virginie ayant été présentée comme l’infirmière du convalescent et la rumeur publique l’ayant déjà affublée d’une réputation douteuse, les trois élégantes la tenaient pour quantité négligeable. Toute la soirée, elles avaient parlé d’elle comme si elle n’était pas là et, même si Hazard et Blaze s’étaient montrés très chaleureux envers elle, donnant ainsi l’exemple aux invités, ces chipies n’avaient tenu aucun compte des regards d’avertissement de leurs parents.

— Et c’est avec ce genre de pimbêches que tu passes ton temps? explosa Virginie dès que la porte se fut refermée sur Blue et Fox.

— Ignore-les, répondit Trey d’un ton négligent en déboutonnant sa chemise. Les femmes comme Arabella, Lucy et Fanny ne valent pas qu’on s’y intéresse.

— Elles étaient d’une incroyable grossièreté!

— Vraiment? s’étonna Trey. Désolé, je n’ai pas remarqué.

— Tu n’as pas remarqué ? s’emporta Virginie. Bon sang, je n’ai jamais rencontré des snobs pareilles !

— Elles sont jeunes, riches et gâtées. Pour elles, c’est normal.

Toutes les jeunes femmes riches et gâtées qu’il connaissait se comportaient ainsi, mais Trey ignorait bien sûr le passé de Virginie.

— Normal! Normal d’être grossières?

— Enfin, Virginie, ce n’est pas ma faute si elles sont aussi pourries !

— Est-ce que tu fréquentes des femmes comme elles ?

— Que veux-tu dire par « fréquenter » ? répliqua-t-il, prudent.

Elle était furieuse, il s’en rendait compte, et il n’était pas certain de comprendre les raisons de sa fureur.

— Je veux dire : sortir avec elles, les amener au bal, au théâtre, à l’opéra... quoi que vous fassiez dans ce pays perdu.

Il entendit ces explications avec soulagement. Il avait l’habitude de «fréquenter» d’une façon beaucoup plus sensuelle et intime ces jeunes personnes et il n’avait pas envie de le lui avouer.

— A l’occasion, répondit-il vaguement.

— Comment peux-tu les supporter?

— Très mal, dit-il en laissant sa chemise tomber à terre et en ouvrant les bras. Viens ici, ma belle, oublie-les. A elles trois, elles n’ont pas une once de cervelle.

Apaisée par cette réponse, elle le rejoignit.

— Vraiment? demanda-t-elle, pas encore tout à fait rassurée.

— Parole d’honneur. Elles ne me plaisent pas.

— En tout cas, toi, tu leur plais, marmonna-t-elle contre sa poitrine.

Soudain, elle se sentit très seule après ce repas avec une foule d’inconnus, dans cette demeure splendide qui n’était pas la sienne. Elle se souvint de sa pauvre cabane et des enfants qui l’attendaient. Trey était hors de danger maintenant, mais les trois semaines n'étaient pas encore terminées. Elle avait l’obligation de respecter son engagement. Mais, elle devait le reconnaître, grâce à Trey, cette « obligation » était un véritable enchantement.

— Ce n’est pas important, reprit-il. Maintenant, faisons-nous monter un peu de cette délicieuse meringue. J’ai envie de la manger sur ton ventre.

Elle leva vers lui un regard pétillant.

— Tu es scandaleux, murmura-t-elle, ravie.

— Mais divertissant, répondit-il en goûtant sa bouche offerte.

On les laissa tranquilles jusqu’à l'heure du thé, le lendemain après-midi. Ils durent se présenter dans le salon ouest. Blaze offrait le thé et des boissons plus substantielles aux messieurs. La discussion sur la politique locale battait son plein. Certains vociféraient déjà:

— Si Saunders croit qu’il peut faire élire Car-lyle au poste d’attorney général, il va gâcher un tas de fric pour rien !

— Trey, que penses-tu des chances de Carlyle ?

Et Trey fut obligé de rejoindre les hommes

assemblés autour de la cheminée.

Blaze vint immédiatement à la rescousse de Virginie et, après l’avoir complimentée sur sa robe de serge grise qui mettait ses yeux verts en valeur, elle la prit par le bras pour l’introduire dans le cercle de femmes installées devant une tasse de thé sur des chaises tapissées qu’elle avait rapportées de Paris lors de son dernier voyage. Virginie but poliment son thé en écoutant la discussion consacrée aux derniers caprices de la mode. Par-

fois Blaze essayait de la faire participer, mais les trois jeunes femmes ne lui adressèrent pas une seule fois la parole. Leurs mères, autrement conscientes de l’importance des Braddock-Black dans leur communauté, firent quelques efforts en direction de Virginie... avec une hypocrisie flagrante.

Soucieux de la libérer ce cette pénible situation Trey annonça moins d’une demi-heure plus tard que le moment était venu pour lui de prendre ses remèdes. Il espérait ainsi permettre à Virginie de s’éclipser avec lui. Mais Owen Farrell intervint.

— Bon sang, Trey, laisse la p’tite dame t’apporter tes médicaments ici. On va faire un billard. Ça va pas t epuiser de nous regarder jouer, quand

même! 

Trey chercha un soutien du cote de son pere mais Hazard était engagé dans une discussion sérieuse à propos des territoires de la reserve situés près de la Roaring River et n’avait pas entendu l’intervention d’Owen.

_ Je vais attendre, déclara Trey, songeant qu il

s’échapperait avec Virginie dès le début de la partie

_ Ridicule, fils, tu as besoin de tes médicaments. Hé, la p’tite dame ! cria Owen à travers la

pièce.

Trey jura dans sa barbe.

Toutes les femmes se tournèrent vers eux et Owen agita son verre de whisky en direction de

— Hé, le p’tit ange, notre Trey dit qu’il a besoin de ses remèdes. C’est vous le patron là-dessus. Vous pourriez peut-être dire à une bonne de ramener ce qu’il faut? 

Le visage de Trey resta parfaitement impassible. 

— Vraiment, Owen, cela peut attendre.

— Pas question, mon gars, il faut que tu ailles mieux.

Après deux verres, Owen était aussi incontrôlable qu’un train lancé à pleine vitesse. Et le verre avec lequel il désignait Virginie était son quatrième.

Son subterfuge ayant échoué, Trey haussa les épaules et sourit d’un air résigné à Virginie.

Celle-ci décida de mettre à profit cette occasion de s’absenter un moment.

— Je vais les préparer moi-même, annonça-t-elle, soulagée de pouvoir échapper une seconde à ce bavardage inepte. Je reviens, conclut-elle en se levant avec un charmant sourire sans laisser à quiconque le temps de protester.

Elle traîna dans la chambre plus longtemps qu’il n’était nécessaire, nullement désireuse de rejoindre ces trois chipies et leurs mères. Si elle comprenait les obligations sociales des Braddock-Black, elle n’avait aucune envie d’y être mêlée. Quand le moment arriva où son absence ne pouvait plus être prolongée, elle dilua un fortifiant dans un verre d’eau et, respirant un bon coup, quitta le refuge de la chambre.

— Virginie Jordan... On dirait le nom d'une prostituée.

Elle se figea sur place, paralysée par cette voix et le ricanement aigu qui avait suivi. Ecœurée, elle agrippa la rampe. Une autre voix zézayante s'éleva :

— Zzzut, Arabella, on pourrait t’entendre.

— Chut toi-même, Fanny. Les hommes sont au billard et nos chères mamans avalent leur troisième tasse de thé avec cette pimbêche de Blaze. Tu as toujours été une petite souris.

— Au nom du Ciel, Arabella, fit une troisième voix, tu n’as vraiment aucune éducation.

Par élimination, Virginie devina qu’il s’agissait de Lucy.

— C’est toi qui me parles d’éducation, Lucy Rogers? Toi qui nous as pratiquement traînées hors du salon sans un mot d’excuse pour admirer ta nouvelle robe. Comme si on ne savait pas ce que tu avais en tête !

— Et alors? Toi aussi, tu as envie d’aller le voir. Ce n’est pas la peine d’en faire tout un plat.

— Il est beau comme un dieu grec, déclara Fanny dans un souffle.

— Plus beau, corrigea Arabella avec fermeté. Et il le sait.

— Oh, il n’est pas vaniteux, Arabella. Z’est le plus doux...

— Epargne-nous tes délires de gamine, Fanny. On est toutes d’accord. Il ne reste plus qu’à lui mettre le grappin dessus.

— A condition de se débarrasser des autres concurrentes et ce n’est pas ce qui manque, remarqua Lucy.

— En tout cas, ce soir on a le champ libre, fit Arabella d’un ton qui révélait un esprit pragmatique.

— Qui est-ze qui va entrer la première dans la zalle de billard? demanda Fanny, trépignante. En me voyant, mon père va zûrement en faire une maladie.

— Je m’en charge, bon sang. Vous, les trouil-lardes, vous n’aurez qu’à me suivre.

— Peut-être qu’il ne nous adressera même pas la parole, maugréa Lucy. On dirait qu’il n’en a que pour son infirmière.

Elle avait prononcé ce dernier mot comme une insulte.

— Tout le monde connaît Trey. Il a toujours eu un véritable harem autour de lui. A quoi t’attendais-tu? Il a payé cinquante mille dollars pour elle. Bien sûr qu’il s’occupe d’elle.

— Tu ne crois pas que z’est zérieux, alors? Il la regarde... euh... pas comme les autres.

— Ne sois pas ridicule, Fanny, aboya Arabella. C’est de Trey qu’il s’agit. Il s’amuse, c’est tout. Pour lui, ce n’est jamais sérieux. Et encore moins avec une traînée.

— Pour cinquante mille dollars, on peut commencer à être sérieux. C’est ce que dit papa.

— Cinquante mille dollars ne représentent rien pour Trey. Il peut les perdre aux cartes en une soirée.

— Ze ne zais pas, fit Fanny d’une voix timide. Ze zuis dézà venue izi la zemaine dernière et z’ai vu comment il la regardait. Maman disait qu’avec un regard comme za, il pourrait faire bouillir toutes les marmites du Montana !

— Alors ta mère n’a jamais vu comment Trey regarde les femmes. Ses yeux gris sont célèbres à travers tout le pays. Maintenant, arrêtez de vous inquiéter pour rien. Trey Braddock-Black n'a qu’une envie: coucher avec cette petite traînée afin de profiter à fond de ses cinquante mille dollars. Un point c’est tout.

— C’est ce que dit mon père, renchérit Lucy.

— Ze ne zais pas, insista Fanny avec obstination. Zi vous aviez vu comment il la...

— Ferme ton clapet, idiote. Quand tu grandiras, tu t’apercevras que les hommes regardent toujours comme ça les filles avec qui ils veulent coucher. Bon, maintenant, est-ce que tu viens avec nous ou bien est-ce que tu préfères rester ici à t’interroger sur l’avenir d’une prostituée?

— Tu n’es pas la zeule qui désire le voir, rétorqua Fanny avec audace.

La colère l’emportait sur sa timidité naturelle.

— Et que diras-tu si, par chance, il s’intéresse à toi, Fanny? Tu seras paralysée par la peur. Tu te mettras à zozoter comme une idiote.

— Tu te trompes, Arabella McGinniz. Moi auzzi, ze zais parler aux zommes.

— Si vous arrêtiez de vous disputer le corps meurtri de ce cher Trey, gloussa Lucy, on pourrait enfin aller le voir en personne. Quant à imaginer ce que vous pourriez lui dire, c'est inutile. Tout le monde sait que la seule chose qu’il attend d’une femme, c’est qu’elle lui dise oui.

— A condition, précisa Arabella, qu’il t’ait remarquée.

— Ze me zetterai à zon cou! s’exclama Fanny.

— Tu ne seras pas la première. On raconte qu'il est capable de performances étonnantes. C’est pour ça qu’il y a tant de femmes devant sa porte.

— Z’aurai zon bébé. Alors il m’épousera et nous vivrons zeureux, rêva Fanny à voix haute.

— Demande à Charlotte Tangen ou à Louisa ou à Mae ou à toutes celles qui se sont mariées un peu vite ces dernières années. On a payé leur fiancé pour éviter à Trey une situation pénible.

Arabella se souciait fort peu de la vérité. Elle cherchait surtout à démoraliser Fanny.

— Non ! s’étrangla celle-ci.

— Seigneur, comme tu es naïve, Fanny! Il n’est pas du genre à se marier.

— Alors, puizque tu es zi intelligente, comment comptes-tu faire, toi? Tu lui cours après depuis des années.

— Mon père suggérera une union commerciale le moment venu. Notre mariage sera profitable et avantageux pour tout le monde. Tu sais très bien comment ça se passe. Ça n’a rien à voir avec l’amour, ma p’tite. Il s’agit d’argent. Et mon père est presque aussi riche que celui de Trey.

— En attendant, fit Lucy, sarcastique, moi je vais dans la salle de billard. Il est toujours disponible puisque je ne vois pas de bague de fiançailles à ton doigt, ma chère Arabella.

Virginie était pétrifiée. Tout ce qu’elle venait d'entendre n’était pas une découverte absolument stupéfiante : cela ne faisait que confirmer avec une horrible clarté ce qu’elle avait refusé d’accepter jusque-là. Dans la chaleur de l’étreinte de Trey, quand le désir tenaillait ses sens, quand son extraordinaire gentillesse la fascinait et la charmait, il lui avait été facile d’ignorer la vérité. Elle s’était trompée elle-même, préférant vivre un rêve qu’accepter la brutale réalité.

Mais elle ne pouvait plus se mentir à elle-même. La réalité venait de lui tomber dessus. Une réalité sans fard, nullement embellie par d’ensorcelantes sensations. Elle avait été achetée et payée. Et la rumeur publique l’avait cataloguée.

Bien sûr, dès le début, elle avait eu conscience des conséquences de son acte. C'était Trey, sa chaleur, son sourire, sa gentillesse qui les lui avaient fait oublier. Le splendide Trey qui lui avait offert ses fleurs préférées dont elle ne lui avait parlé qu’une seule fois. Trey le charmeur qui se montrait toujours si tendre. Et si attirant. Elle avait envie de le toucher mille fois par jour. Mais, apparemment, elle était loin d’être la seule. Des échos de la conversation résonnaient dans sa tête : « Traînée... cinquante mille dollars... harem... ses yeux gris célèbres dans tout le pays... »

Tout cela n’était qu'un jeu familier pour lui... pas un miracle d’amour et de passion. Pour Trey, il ne s’agissait que du plaisir que lui procurait une nouvelle partenaire consentante.

Sa première impulsion, immédiate et presque irrésistible, fut de s’enfuir. Mais la raison l’emporta. Elle essaya de se rappeler combien de jours il restait pour respecter son contrat. Cinq ? Six ? Moins ? Et si elle fuyait maintenant, que se passerait-il? Serait-elle poursuivie? Par qui et dans quel but?

En proie à la plus totale confusion, elle se força à faire face à la situation avec logique. Elle ne pouvait partir maintenant, avec la maison remplie d’invités. Son absence serait aussitôt remarquée et, si poursuite il y avait, elle serait immanquablement rattrapée. En revanche, les parents de Trey repartaient pour Helena dimanche soir. Si elle s’échappait cette nuit-là, on ne s’apercevrait de sa disparition que le lundi matin. Ce qui lui donnerait cinq ou six heures d’avance. Trey n’était pas suffisamment rétabli pour demeurer en selle bien longtemps. Et Blue et Fox seraient eux aussi à Helena. Oui, la meilleure solution était de partir dimanche soir.

Elle eut alors quelques scrupules à propos de l’or qu’elle emporterait sans avoir complètement assumé ses obligations, puis elle se souvint de l’offre de Hazard: il lui avait proposé infiniment plus que cela. Et cet argent ne leur manquerait pas.

Sa décision prise, il lui fut plus facile de pénétrer dans la salle de jeu. Trey but son fortifiant en lui lançant un clin d’œil narquois.

— Ça a failli marcher, murmura-t-il.

Elle lui répondit avec un sourire forcé mais, dans le brouhaha général et après cette semaine paradisiaque, il n’avait aucune raison de se douter de quoi que ce fût.

Virginie joua son rôle consciencieusement, amicale quand on lui adressait la parole et même spirituelle en compagnie des trois jeunes femmes. Un fait que Trey nota avec satisfaction.

Elle parvint à survivre au dîner ce soir-là. Elle parvint aussi à se blottir dans ses bras sans pleurer toutes les larmes de son corps.

Le dimanche se déroula avec une lenteur abominable. Le déjeuner et le thé furent torturants. Ce fut avec soulagement qu’elle vit les invités puis Hazard et Blaze repartir pour Helena.

Un soulagement mêlé d’inquiétude, car à présent elle se retrouvait seule avec lui. Elle ne pouvait plus se cacher derrière quiconque. Au dîner, elle trahit sa nervosité en répondant à une innocente question à propos d’un plat par un flot de paroles incohérentes. Trey leva les yeux et la contempla par-dessus la petite table installée près de la cheminée dans sa chambre.

— Quelque chose ne va pas ?

— Non, répliqua-t-elle trop vite.

Aussitôt, il la fixa avec davantage d’attention.

— Tu es sûre? demanda-t-il gravement. Tu ne dois pas te laisser influencer par les gens qui étaient ici aujourd’hui. Et si mes excuses peuvent effacer la stupidité de ces femmes, considère que je te les offre bien volontiers. (Il sourit.) En triple exemplaire. (Il lui prit la main sur la nappe de dentelle.) Sans la session parlementaire, et sans cette blessure, elles ne seraient jamais venues ici. Dis-moi que tu comprends.

Elle eut besoin de toute sa volonté pour retenir ses larmes. Comment pouvait-il être aussi gentil? Pas étonnant que toutes les femmes l’aiment. Elle n’était que la dernière d’une longue liste. Elle réussit à lui sourire avec une certaine crédibilité.

— Oh, je comprends parfaitement! Je ne pensais d’ailleurs même plus à elles. Vraiment. Non, je t’assure, tout va très bien. J’ai dû simplement boire un peu trop de vin. Je n’ai pas l’habitude. Je parle trop quand je bois. Tu crois qu’il va neiger ce soir ?

Trey répondit poliment même si ce changement subit de conversation l’inquiéta. Ce devait être ce trop long week-end, décida-t-il.

Il lui fit l’amour avec une tendresse infinie ce soir-là, conscient de son trouble. Mais lorsqu il la tint dans ses bras plus tard, avant de s'endormir, il ne remarqua pas les larmes qui coulaient sans bruit sur ses joues.
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Virginie attendit minuit pour se glisser prudemment hors du lit et s’habiller. Ses préparatifs étaient simples : après avoir remis ses vieux vêtements, elle n’avait que les sacoches à emporter. Prenant l’escalier de service, elle sortit par la porte de la cuisine.

Le froid la frappa comme un mur de glace quand elle s’avança sous le porche. La nuit était claire avec une lune pleine, la température largement inférieure à zéro. Heureusement, il n y avait aucun vent.

Ne souhaitant pas attirer l’attention en allumant une lanterne, elle resta longuement dans l' obscurité de la grange pour habituer ses yeux. Clover fut ravi de la revoir, frottant ses naseaux contre elle tandis qu’elle le sellait et attachait ses sacoches. Virginie hésita à peine avant de seller une autre monture. Ce n’était pas du vol, se convainquit-elle, seulement un emprunt. Si elle voulait rapporter des provisions pour le reste de l’hiver, elle avait besoin d’un cheval de bât.

Dix minutes plus tard, elle menait prudemment les deux chevaux hors de la grange et, avec un luxe de précautions, marcha avec eux pendant près d'un kilomètre avant de se décider à monter Clover. Elle marcha et monta alternativement tout au long de la nuit afin d’éviter que ses pieds gèlent.

Au matin, elle arriva en vue du magasin de Cresswell. Ici, la piste rejoignait la rivière et, bien des années plus tôt, on y avait établi un poste pour les trappeurs et autres chercheurs d’or. C’était le magasin le plus proche pour tous les fermiers qui avaient choisi de s’installer dans les riches vallées environnantes.

Leur cabane étant assez éloignée, Virginie n’avait jamais eu l’occasion d’accompagner son père jusqu’ici, mais il lui avait indiqué comment s’y rendre et elle avait l’intention d’y acheter tout le nécessaire pour sa famille : farine, sucre, café, thé, bacon, pommes séchées et lait en boîte. Et des bottes pour les enfants ainsi que des vêtements. Et aussi les cadeaux de Noël dont ils avaient tous été privés.

Il faisait encore nuit quand elle réveilla Cresswell en frappant à sa porte. Il tenta bien de poser quelques questions à cette jeune inconnue habillée comme un homme qui payait avec de l’or et qui avait dû voyager toute la nuit. Mais Virginie éluda ses questions et Ed Cresswell vivait dans ce coin reculé depuis trop longtemps pour ne pas savoir qu’il était inutile d’insister.

Les chevaux furent soigneusement chargés, chaque précieux ballot solidement attaché. Puis Virginie prit la direction du nord-est. Ed Cresswell la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle eût disparu derrière les pins bordant la rivière.

Une fois hors de vue du poste, Virginie tira brutalement sur la bride de Clover et repartit vers le nord-ouest en direction de la vallée cachée où elle demeurait.

Au moment où Virginie quittait le magasin de Cresswell, Trey hurlait jurons et ordres tout en enfilant une épaisse chemise de laine. Il portait deux paires de chaussettes, des mocassins qui lui montaient jusqu’aux genoux et s’apprêtait à endosser son manteau en peau de buffle.

Il avait semé la panique dans la maison. Quand il avait paresseusement roulé sur lui-même dans le lit et n’avait rencontré que le vide à la place du corps délicieusement chaud de Virginie, son rugissement avait réveillé tout le monde. Seuls les plus braves avaient osé s’aventurer à l’étage afin de connaître la cause de son déplaisir.

Il n’avait fallu que deux questions et l’inspection rapide d’un domestique aux écuries pour comprendre ce qui s'était passé. Personne n’osa discuter avec Trey, lui dire qu’il n’était pas suffisamment rétabli pour se lancer dans une course périlleuse dans les montagnes en plein hiver. Mais ils avaient bien l’intention d’appeler Helena dès son départ pour prendre des instructions auprès de Hazard.

Dix minutes plus tard, Trey était en selle, sa ceinture à pistolets bouclée sur son épais manteau, sa winchester prête dans son fourreau de selle, une lueur dangereuse au fond des yeux. Virginie avait plusieurs heures d’avance sur lui mais ses traces dans la neige brillaient sous le soleil comme une piste de lumière.

Il ne voulait pas qu’on l’accompagnât. Il voulait être seul quand il la rattraperait. Seul avec elle. Il était en proie à une rage féroce. Elle était partie ! Mais il allait la rejoindre! Il ne souhaitait aucun témoin à leurs retrouvailles. Aussi, il repoussa les propositions d’aide, mentit, assurant qu’elle vivait à quelques lieues d’ici et qu’il serait de retour avant trois heures. Personne n’osa le contredire...

A une heure et demie, il était chez Cresswell, ayant poussé Rally à un train d’enfer. Il veilla à ce qu’on le nourrît tout en interrogeant le propriétaire du poste. Il apprit l’heure d’arrivée de Virginie, ce qu elle avait acheté. Trey rémunéra les réponses de Cresswell sans lui donner d’explications. Les colts visiblement usagés qui pendaient à sa ceinture et la froide colère dans sa voix dissuadèrent le commerçant de poser la moindre question.

Il ne fallut à Trey que dix minutes pour découvrir où elle avait changé de direction pour s’enfoncer dans les montagnes.

Parvenue en bas d’Elbow Pass, Virginie vérifia une nouvelle fois que la poupée de Geneviève ne s’était pas cassée dans le petit paquet attaché à sa selle. Un sourire éclaira son visage mordu par le froid. Les enfants allaient être fous de joie avec les cadeaux qu’elle leur rapportait. A huit ans, Geneviève n’avait jamais eu de vraie poupée. Virginie se souvenait de sa propre collection de poupées en porcelaine qu’ils avaient dû abandonner quand la famille avait fui le château.

Le dernier appel avait été brutalement rejeté et son père avait été condamné à la prison pour avoir tué le fils de Rochefort. Ils étaient partis avec le strict minimum: tout l’argent qu’ils avaient pu rassembler en si peu de temps, quelques biens hâtivement empaquetés, les bijoux de maman... Toutes ces choses qui avaient peu à peu disparu après cinq années de fuite éperdue. Les deux premières, ils les avaient passées à Montréal jusqu’à ce qu’ils apprennent que des émissaires du duc de Rochefort les y cherchaient. Ils avaient alors émigré vers l’ouest, vers ce monde nouveau et inconnu où un homme pouvait se cacher pour l’éternité. Ils avaient franchi la frontière du Montana et, avec les maigres biens qu’il leur restait, avaient acheté cette cabane dans les montagnes deux ans plus tôt. Le site était splendide, majestueux, mais aucun d’entre eux n’avait l’habitude du dur labeur de la terre, ils ne connaissaient rien au fermage. Et, malgré ses efforts, papa n’avait jamais acquis les talents nécessaires...

Avec l’or dans ses sacoches, elle avait de quoi acheter les chevaux qui leur manquaient pour les labours de printemps. Un seul ne suffisait pas et ils avaient dû tous pousser la charrue afin d’aider Clover. Ils avaient ainsi réussi à semer six acres le printemps précédent. Mais dans un pays où on utilisait d’habitude quatre ou même six chevaux à la charrue, cela se révélait insuffisant.

Cet or ne leur permettrait pas simplement d’acheter des chevaux. Il leur donnerait une nouvelle chance.

— Merci, Trey, murmura-t-elle dans l’air glacial. Pour tout, ajouta-t-elle avec attendrissement.

Puis, écartant ces souvenirs trop doux, elle poussa fermement sa monture. Elle jeta un coup d’œil vers les nuages qui se massaient à l’ouest. Avec un peu de chance, elle arriverait avant la nuit.

Ils l’avaient repérée dès le moment où elle avait franchi le petit col sur la montagne. Car Guy, doté du même esprit méthodique que son père, avait établi des tours de garde depuis deux jours. Des cris de joie emplirent la cabane et les deux fenêtres donnant sur la vallée se peuplèrent de petits visages rayonnants. Leur sœur aînée était de retour!

Seul Guy sortit pour l’accueillir. Il portait les grandes bottes de son père : l’unique paire qu’ils possédaient encore. Voilà pourquoi les autres se massèrent sous le porche en hurlant :

— Virginie est revenue ! Virginie est revenue !

Les larmes aux yeux — bien qu’il n’eût jamais

voulu le reconnaître — Guy s’empara de la bride de Clover. Emilie et Geneviève criaient et dansaient tandis que le petit Edouard s’accrochait aux jupes d’Emilie en babillant gaiement:

— Vi’ginie! Vi’ginie!

Alertées par ce déchaînement général, les poules se mirent elles aussi à piailler.

Virginie les entendit avec soulagement. Ils avaient donc eu assez à manger. Elle leur avait donné pour instruction de les tuer en dernière extrémité.

Glissant de sa selle, elle serra très fort Guy dans ses bras avant de courir sous le porche pour embrasser Emilie et Geneviève. Celle-ci se mit à pleurer à chaudes larmes.

— Tu ne nous as pas oubliés...

Virginie prit son petit visage entre ses mains.

— Oh, ma chérie, jamais je ne t’oublierai. Je prendrai toujours soin de vous. Regardez, je vous ai rapporté des cadeaux.

Elle fut récompensée par des sourires radieux et se pencha pour prendre un Edouard tonitruant dans ses bras. Elle pleurait elle aussi tandis que le petit garçon applaudissait des deux mains et lui braillait dans l’oreille :

— Cadeau ! Moi aussi ! Cadeau !

Alors, pour la première fois depuis qu elle avait quitté Trey, Virginie sut qu’elle avait eu raison d’agir ainsi. Les enfants avaient besoin d’elle : la sœur aînée qui les soignait, les taquinait et les aimait. Ils avaient besoin de la nourriture qu’elle rapportait. Trey Braddock-Black supporterait beaucoup plus facilement son absence que sa petite famille perdue ici dans la montagne. Elle ferma les yeux en berçant son petit frère.

Au revoir, Trey, se dit-elle. Pour toute la joie que tu m’as donnée... c’était dur de te quitter.

Un bisou sonore et humide la ramena à la réalité et elle ouvrit les yeux.

— J’ai des cadeaux! cria-t-elle, déchaînant une nouvelle tempête de hurlements.

Les poules, ne voulant pas être en reste, piaillèrent de plus belle.

— Elles ne vont pas pondre, prévint Guy d’un air sombre, constamment inquiet de leurs maigres ressources.

— Laisse-les caqueter toute la nuit, répliqua Virginie joyeusement. Ça n’a plus d importance. J’ai rapporté des provisions.

Un silence soudain s’abattit sur le petit groupe. Manger, simplement manger, était devenu le plus important pour ces enfants.

Confiant Edouard à Geneviève, elle se tourna vers Guy.

— Déchargeons les chevaux. Emilie, mets la table et sors le chandelier de maman.

Ce chandelier d’argent était l’unique objet de valeur qu’ils n’avaient pas vendu, le dernier souvenir d’une époque révolue. Il était devenu une relique, le symbole des jours meilleurs qu’ils espéraient connaître à nouveau. Seul le petit Edouard était trop jeune pour se souvenir du château de Chantilly.

Virginie porta les sacoches dans la cabane et les cacha sous son lit avant d'aider Guy à décharger tout le reste. Puis celui-ci emmena les chevaux dans la grange afin de les étriller et les nourrir. Virginie déballa les provisions. Les enfants l’aidèrent à ranger les boîtes et les paquets sur les étagères.

Virginie et Emilie préparèrent le repas tandis que Geneviève lisait à Edouard une histoire du vieux livre de contes de fées. Peu après, ils chantonnaient tous tandis que s’élevaient de délicieuses odeurs de bacon, de gâteaux, de pommes cuites et de pommes de terre. Guy revint de la grange avec un seau de lait fumant.

Puis ils mangèrent dans un joyeux brouhaha, chacun essayant de raconter à sa grande sœur comment il avait passé ces semaines en son absence.

— Guy se prenait pour le chef, se plaignit Geneviève. (Et, avant qu’il ne pût protester, elle demanda dans le même souffle :) Je peux avoir de la compote de pommes ?

Virginie sourit à sa sœur de huit ans, dont les boucles noires ressemblaient beaucoup à celles de leur père.

— Autant que tu veux. Et il y a des oranges au dessert et... des chocolats.

— Des chocolats ! s’exclamèrent-ils tous, stupéfaits.

— Avec un ruban rose sur la boîte.

— Montre-moi, demanda aussitôt Emilie qui ressemblait davantage à Virginie avec sa chevelure blonde.

— Vous avez tous assez mangé ?

— Orange? demanda Edouard en clignant des yeux. Veux voir orange.

Ainsi donc, ils mangèrent tous des oranges et s’extasièrent devant les chocolats avant de les savourer lentement.


Plus tard, ils s’assirent tous en rond sur le sol pour la distribution des cadeaux. Virginie avait rapporté des chaussures et des bottes pour chacun, de nouveaux manteaux et des mitaines, tout ce qui leur faisait cruellement défaut. Elle s’essuya rapidement les yeux et ravala la boule qui lui nouait la gorge en entendant leurs cris de ravissement.

Puis vint le tour des cadeaux spéciaux: un clown avec les bras et les jambes qui bougeaient pour Edouard, une poupée avec de vrais cheveux et un visage en porcelaine pour Geneviève, un miroir, un peigne et une brosse en argent pour Emilie. Guy ne put retenir ses larmes en ouvrant son paquet qui contenait un colt. La collection d’armes de leur père avait été abandonnée à Chantilly et ils ne possédaient qu’un fusil — ustensile obligatoire dans l'Ouest.

— La crosse est gravée, murmura-t-il en passant ses doigts sur les dessins.

— Tu dois me promettre de faire très attention, demanda Virginie, ce qui lui valut un regard boudeur de la part de son frère de seize ans.

— Je sais tirer, se contenta-t-il de répondre.

Guy avait beaucoup grandi au cours de l’année

passée et dominait Virginie à présent. Il était temps, pensa-t-elle, soudain frappée par sa ressemblance avec leur père, d’envisager de rentrer en France et de faire valoir les droits de Guy sur les titres et les biens de la famille. Puisque papa était mort, la menace de prison n’existait plus. Si leurs finances le lui avaient permis, elle aurait ramené tout le monde au pays après le décès de leurs parents. Avec l’or des sacoches, elle pouvait désormais l’envisager. Ou peut-être était-il plus sage d’attendre encore quelques années, laisser Guy devenir un homme dans cette vallée paisible...

Edouard interrompit le cours de ses réflexions en la tirant par la manche.

— Serrées, Vi’ginie, trop serrées.

Il ne supportait pas ses chaussures et Virginie sourit à son petit frère qui avait couru pieds nus toute sa vie, se disant qu’elle aurait mieux fait de lui acheter des mocassins. L’idée des mocassins, évidemment, lui fit venir aussitôt à l’esprit l’image d'un homme à la peau sombre, aux longs cheveux noirs... Elle se tourna vivement vers Emilie.

— Il reste des chocolats ?

Bien plus tard, quand les plus jeunes furent confortablement bordés dans leur lit, serrant leurs nouveaux cadeaux entre leurs bras, Guy et Virginie s’installèrent devant la cheminée. Guy avait rendu une dernière visite aux animaux, s’assurant qu’ils avaient à boire et à manger pour la nuit.

— Il va faire froid, annonça-t-il. Le ciel est clair, on voit les étoiles au nord. Il fait pas loin de moins vingt. Et demain matin, ce sera pire.

Si la lune n'avait pas été aussi pleine, Trey n’aurait pu suivre les traces dans la neige. Elle n’avait pris aucune précaution, sauf autour de chez Cresswell. Sa piste était immanquable.

Il régnait un froid sec et sans vent. C’était une de ces nuits où la température chute sans en avoir l’air et gèle le visage du voyageur avant qu’il s’en rende compte. S’il n’atteignait pas son but très vite, il devrait dénicher un abri. Avec sa veste en peau de buffle, sa capote et ses mocassins doublés de laine, il pouvait affronter toutes les températures ; mais le voyage commençait à peser sur son cheval. Le gel s’accrochait à ses naseaux. Heureusement, les deux montures lourdement chargées de Virginie avaient ouvert la piste.

Trey ne voulait pas admettre son propre épuisement, sa rancœur prenant le pas sur sa fatigue. Elle s’était enfuie au milieu de la nuit comme une voleuse. Elle avait sûrement eu une bonne raison d’agir ainsi, se raisonnait-il, mais pourquoi ne lui avait-elle pas parlé ? Et à nouveau, la triste litanie se répétait en lui : une femme qui se vend dans une maison de plaisir... impossible de lui faire confiance... impossible.

Rally trébucha et Trey jura. Bon sang, pourquoi se gelaient-ils ainsi au beau milieu des montagnes ? Il préférait ignorer le fait que personne ne l’avait obligé à se lancer à sa poursuite.

Il était de sale humeur en atteignant le sommet du col. Il aperçut alors les lumières de la petite cabane nichée au creux de la vallée. Rally glissa quand il tira violemment sur les rênes.

— Ça y est, marmonna-t-il, les yeux plissés.

Dans son esprit, il n'y avait aucun doute : il avait

trouvé ce qu’il cherchait. Il caressa son étalon entre les oreilles pour s’excuser de son geste brutal.

— Elle est à nous, dit-il.

Comme un guerrier à l’affût, il surveilla longuement l’habitation, prenant son temps pour déterminer la présence d’hommes armés. Dégainant ses colts, il vérifia que les barillets tournaient facilement malgré le froid. Il s’assura aussi que sa carabine était chargée. Enfin, encourageant Rally d’un léger coup de talon, il s’engagea lentement dans la pente.

Guy venait de demander à Virginie comment elle avait trouvé l’argent. C’était une question qu’il avait voulu poser une centaine de fois depuis son retour et, constatant quelle ne leur donnait aucune explication, il avait éprouvé une certaine crainte.

Même si elle avait préparé sa réponse au cours du voyage, Virginie le scruta attentivement avant de parler. Il était écarlate et mal à l’aise.

— Je voulais me faire embaucher à Helena pour gagner assez d’argent, dit-elle en mentant à moitié, quand un homme a été blessé. Il a reçu une balle. Il se trouve que j’étais présente et que j’ai pu lui sauver la vie. Sa famille est très riche. Ils m’ont donné cet or en remerciement.

— Comment a-t-il été blessé? C’était un duel?

Guy était encore à l’âge où les bagarres à coups

de revolver fascinent les jeunes garçons.

— Rien d’aussi noble, répondit Virginie. On lui a tiré dans le dos.

— Quelle lâcheté! s’écria Guy, écœuré. Ils ont attrapé ce salopard, j’espère, et ils l’ont pendu?

— Tu es vraiment assoiffé de sang! Non, Guy, ils ne l’ont pas attrapé. Mais ils l’auront un jour ou l’autre.

— Comment peux-tu en être aussi sûre? S’il s’est enfui ailleurs, ils ne le rattraperont jamais.

Virginie songea à la conversation qu’elle avait surprise un matin entre Blue, Fox, Hazard et Trey. Ils avaient envisagé les suites légales contre Jake Poltrain et étaient tous tombés d’accord sur un point: si la justice des Blancs s’avérait inefficace, ils régleraient cette affaire à leur manière, le moment venu. Jake Poltrain paierait, c’était une certitude. Leur désir de vengeance avait moins choqué Virginie que la tranquille assurance avec laquelle ils l’avaient évoqué. Finalement, Hazard avait déclaré d’une voix très douce :

— Je ne crois pas à la justice personnelle, aussi nous laisserons une chance à la loi. Nous sommes censés vivre dans un pays civilisé. Mais si la cour ne condamne pas Poltrain à la pendaison...

Il n’avait pas terminé sa phrase mais la conclusion était limpide.

— Le père de cette famille est un Indien, expliqua Virginie à son frère. Et ils savent suivre une piste.

— Des Indiens! s’exclama Guy, enchanté. Tu crois qu’ils vont le scalper?

— Seigneur, Guy, tu es horrible! On ne scalpe plus personne de nos jours.

— Certains continuent. Papa me l’a dit une fois.

— Ce n’était qu’une rumeur. Personne ne scalpe plus, mentit-elle.

Trey lui avait raconté quelques histoires assez terrifiantes.

— Papa disait qu’ils quittaient parfois leurs réserves pour attraper des chevaux. Il en avait vu toute une bande une fois. Ils adorent capturer des chevaux sauvages ou en voler.

— Je ne sais pas grand-chose à propos des Indiens — et toi encore moins en dehors des rumeurs que l’on colporte. Et depuis toutes ces années, ils ne sont jamais venus nous ennuyer. En fait, je crois que pas un seul Indien ne voudrait de Clover.

— Et l’autre cheval que tu as ramené? Celui avec les taches? fit Guy, tout excité. C’est un poney indien? Tu l’as eu de cette famille?

— Je vais le leur rendre. J’en avais juste besoin pour transporter les provisions.

— Quand leur ramèneras-tu? Je pourrai aller avec toi ?

Oui, ce serait vraiment agréable de retourner là-bas au printemps les remercier. Elle reverrait Trey... Mais les voix des trois chipies résonnèrent dans son esprit, lui rappelant ce qu’elle était pour lui. C’était terminé. Elle n’y retournerait jamais. Et d’ici quelques jours, il l’aurait oubliée dans les bras d'une autre.

— Je ne sais pas, dit-elle finalement, consciente que son frère attendait sa réponse. Je crois qu’on ne le ramènera jamais.

— Ton promis a disparu, déclara Duncan Ste-wart en se versant un copieux verre de bourbon.

Il avala une large rasade avant de se tourner vers sa fille. Elle était allongée dans un sofa de satin gris, encore habillée pour le petit dîner auquel elle venait d’assister. Elle reposa tranquillement sa coupe sur une table puis dévisagea son père.

— Tout le monde en parle en ville.

— Ça ne t’inquiète pas?

Elle haussa les épaules et le tulle violet de son décolleté frémit légèrement.

— Ça ne servirait à rien.

— Tu as les nerfs solides.

— Nous ne sommes pas trop pressés.

— Et s'il crève de froid là-haut dans ces montagnes ? Bon sang, il est à peine remis de sa blessure.

— Vraiment, papa, tu t’affoles pour rien. Il est à moitié Indien. Il sait comment survivre... en plein air.

— On dit qu’il est à la poursuite de la femme.

— On dit aussi qu’elle s’est vendue chez Lily. Tu crois vraiment qu’il envisagerait d’épouser une traînée? Moi pas. Elle n’est pas de son monde, papa. Etant un homme, tu devrais t’en rendre compte.

Il hocha la tête et s’éclaircit la gorge, tout en se demandant comment sa fille pouvait faire preuve d’un tel cynisme.

— De toute manière, ils sont partis à sa recherche. Ils veulent le ramener.

— Et ils le ramèneront, répliqua tranquillement Valerie. Bon, que dirais-tu d’une petite discussion avec Hazard? Disons, la semaine prochaine? Il faut lui laisser le temps de s’habituer à notre petite proposition. Il vérifiera, bien sûr, auprès de Gray Eagle et de Buffalo Hunter.

— Si Hazard n’était pas si attaché à son clan, ton plan n’aurait aucune chance de réussir.

— Si Hazard n’était pas si attaché à son clan, nous aurions trouvé autre chose, non? Mais il l’est. Et c’est l'essentiel. Et je saurais parfaitement jouer les vierges outragées devant la Cour. Tu connais le sort que la justice réserve aux Indiens dans ce pays. Ils en ont encore pendu quatre à Missoula la semaine dernière. Plus les sept de Musselshell. Pour du bétail ?

— Des chevaux.

— Tu vois comme ça va être facile, mon petit papa.

Elle leva sa coupe de champagne dans sa direction.

D’abord, la flamme de la lampe à pétrole vacilla. Puis ce fut le courant d’air glacial qui les frappa. Virginie et Guy se retournèrent en même temps.

Un tourbillon de neige vola dans la pièce et les innombrables petits flocons se désintégrèrent sur le parquet. Trey emplissait l’entrée, grand, massif, son crâne frôlant le montant de la porte, son manteau en peau de buffle lui donnant une allure plus formidable encore.

Il était venu. Pourquoi éprouvait-elle ce sentiment bouleversant que sa vie venait de recommencer? Sans même s'en rendre compte, Virginie se leva pour l’accueillir.

Il entra, ses mocassins effleurant silencieusement le sol, et repoussa la porte derrière lui d’un geste négligent.

— Tu me dois six jours.

Le cœur de Virginie battait à tout rompre.

— Qui est-ce, Virginie ? interrogea Guy qui avait bondi sur ses pieds. Quels six jours ?

Trey contempla le garçon comme s’il l’apercevait pour la première fois, puis son regard revint vers la jeune femme.

— Dois-je le lui dire? menaça-t-il doucement.

Dans la même seconde, ses yeux d’argent fouillèrent la petite cabane. Il avait déjà inspecté la grange et avait longuement regardé à l’intérieur par la fenêtre avant d’entrer. Ils semblaient seuls mais on n’était jamais trop prudent.

— Quoi, Virginie ? s’exclama Guy. Me dire quoi ?

Trey haussa les sourcils.

— Non, souffla-t-elle en le suppliant du regard. Guy, j’aimerais te présenter l’homme dont je t’ai parlé.

Trey roula des yeux stupéfaits.

— L’homme à qui j’ai sauvé la vie, précisa-t-elle d’une voix plus ferme.

— Avec une incroyable maîtrise, intervint Trey.

— L’homme dont la famille m’a si richement récompensée. Pour l’avoir sauvé, ajouta-t-elle avec emphase.

Le sourire de Trey fut immédiat. Il ouvrit les bras d’un geste langoureux et acquiesça, théâtral :

— Pour avoir sauvé ce misérable corps.

Elle le foudroya du regard. Son effronterie n’avait donc pas de bornes.

— Guy, voici Trey Braddock-Black. Trey, voici mon frère Guy.

Les rejoignant, Trey adressa un clin d’œil à Virginie avant de poser la main sur l’épaule du jeune garçon.

— Enchanté.

— Bon... bon... soir, monsieur, fit Guy, épous-touflé par la vision de cet homme si grand avec ses deux colts à la ceinture. Vous êtes un sang-mêlé ? demanda-t-il maladroitement.

Ce faux pas l’empourpra aussitôt et il bafouilla des excuses.

— Inutile, Guy, le coupa Trey d’un ton enjoué. J’ai l’habitude.

— Virginie dit que vous allez traquer l’homme qui vous a tiré dessus. Vous allez le descendre, le pendre ou bien le faire dévorer par des fourmis rouges ?

Trey parut amusé.

— C’est ce que t’a raconté ta sœur?

Guy vola immédiatement à la défense de Virginie :

— Oh non, monsieur. C’est juste que je pensais... Et puis, comme vous êtes à moitié indien et tout ça.

— L’idée des fourmis me plaît, approuva Trey, un brin moqueur. Tu accepterais de m’aider si jamais je retrouve cette canaille ?

Guy ouvrit des yeux ronds et faillit s’étrangler.

— Trey, ça suffit, le réprimanda Virginie. Et toi,

Guy, arrête d'importuner M. Braddock-Black avec tes questions saugrenues.

— Ce sont des six coups? demanda Guy, nullement ébranlé par la remarque de sa sœur.

Il n’avait jamais vu un homme d’aspect aussi redoutable.

Trey acquiesça.

— Faits sur mesure ?

— Oui.

— Virginie m’a fait cadeau d’un colt mais il n’est pas sur mesure.

— Un colt est toujours une bonne arme.

— Vous me laisseriez regarder un des vôtres?

Les yeux de Guy, fixés sur les crosses, brillaient.

— Bien sûr. Tiens, essaie-les.

Trey déboucla sa ceinture et la lui tendit.

— Désolée d’interrompre cette discussion entre hommes, intervint Virginie avec rancœur. Mais voudrais-tu me dire ce que tu fabriques ici, Trey?

— C’est déjà fait, rétorqua-t-il doucement en la fixant droit dans les yeux.

— Trey, regarde! Elle me va!

Guy était si excité qu’il en oubliait la politesse. Il avait attaché la ceinture au dernier trou et les deux lourds étuis pendaient sur ses hanches minces.

— Je peux les essayer?

— Pas maintenant! s'exclama Virginie exaspérée, avant de s’adresser à nouveau à Trey. Que veux-tu ?

— S'il te plaît! implora Guy.

— Guy !

— Plus tard, Guy, intervint calmement Trey. Nous sortirons plus tard. Si tu veux bien nous excuser une minute, j’aimerais parler à ta sœur.

Guy, à la grande consternation de sa sœur, était déjà sous le charme.

— Hein? fit-il.

Les lèvres serrées et le regard furibond de Virginie le ramenèrent sur terre.

— Oh, bien sûr, je vais mettre votre cheval à l’abri dans la grange.

— Il y est déjà, mais tu pourrais lui donner un peu d’avoine et m’apporter ma couverture.

Il s’était préparé très vite comme pour uné partie de chasse, enroulant une tenue de rechange, une autre paire de mocassins et ses munitions dans une couverture.

— Et je mangerais bien quelque chose aussi, précisa-t-il.

— Oh, on a à manger maintenant! Pas vrai Virginie? répondit vivement Guy. Ma sœur va vous préparer un morceau pendant que je m’occupe du cheval. Oh, je sais faire la cuisine moi aussi, mais pendant que Virginie était partie, on devait manger de la bouillie d'avoine trois fois par jour. Avec des œufs. C'était pas si mauvais mais Edouard ne voulait pas comprendre. Ah, ça a été quelque chose de voir Virginie revenir. Je vous ai montré mes nouvelles bottes ?

Virginie crut qu’elle allait mourir d’embarras.

— Je suis sûre que M. Braddock-Black ne s’intéresse nullement à tes bottes.

Il était trop tard: Guy avait déjà relevé les jambes de son pantalon.

— Elles sont très belles, fit Trey, soudain frappé par l’idée qu’il n’avait jamais eu à se soucier d’avoir de nouvelles bottes.

— On n’avait que celles de papa avant, et bon, c’était pas facile quand tout le monde avait envie de sor... (Guy s’interrompit en remarquant enfin le regard noir de sa sœur.) Je ferais mieux d’aller voir votre cheval, murmura-t-il avant de s’éclipser.

— Il parle trop, dit Virginie pour briser le silence qui s’était installé dans la pièce.

Trey sourit.

— Comme tous les enfants. C’est un de leurs charmes.

— Il ne se considère plus comme un enfant. J’ai bien peur qu’il ne se juge très adulte depuis...

Elle hésita.

— Depuis la mort de votre père ?

— Oui.

— Et votre mère? demanda Trey en remarquant les portraits jumeaux au-dessus de la cheminée.

— Elle est morte trois jours après papa.

— Quand était-ce ?

— L’été dernier.

— Je suis navré. C’est pour cela que je t’ai trouvée chez Lily ?

Elle hocha la tête et expliqua :

— Et c’est pour cela que je ne t’aurais pas laissé revenir sur notre accord.

— Je ne l’aurais pas fait. Tu pouvais garder l’argent.

Il y avait de la sympathie dans sa voix.

— Je n’en étais pas certaine.

— Puisque nous en sommes à discuter de cela, si nous voyions comment tu pourrais t’acquitter de ce que tu me dois encore, avec Guy et Edouard avec nous ?

Sa colère avait disparu maintenant qu’il l’avait retrouvée. Le contrat, les jours qui lui étaient «dus» n’étaient qu’un prétexte. Une justification morale si elle en avait besoin. Si son départ avait été provoqué par une gêne quelconque, il souhaitait lui faciliter les choses.

— N’oublie pas Emilie et Geneviève, répliqua-t-elle, taquine.

— Quoi? Il y en a d’autres? Ah oui, bien sûr, tu avais dit que tu avais des frères et des sœurs.

Il n’avait aucune habitude des enfants. La situation allait exiger de la subtilité, songea-t-il.

— Quatre en tout, expliqua Virginie, plus sûre d’elle maintenant qu’il se trouvait sur son territoire, dans son univers. J’ai bien peur que ce voyage n’ait été pour toi qu’une perte de temps.

Une étincelle passa dans ses yeux gris.

— J’ai failli tuer mon cheval pour venir jusqu’ici, alors quatre frères et sœurs ou quarante... (Il ouvrit son immense manteau d’un geste brusque sans prendre la peine de finir sa phrase.) Il suffit de trouver un... arrangement.

Il secoua son manteau et sa capote avant de les lui tendre. Le poids des vêtements la fit tituber.

— Seigneur, tu portais ça? s'exclama-t-elle. C’est lourd. Tu es plus fort que je le croyais.

— Et toi plus faible, répliqua-t-il avec douceur, posant les mains sur ses hanches. Nous sommes complémentaires, n’est-ce pas, mon chou ?

— Chut, Trey, les enfants pourraient entendre, chuchota-t-elle en lançant un regard nerveux vers le plafond de poutres.

A son apparition dans la pièce, elle avait eu l’inexplicable sensation que sa vie recommençait. A présent, sa présence physique excitait ses sens.

— Donne-moi un baiser, petite sauvage. Ça ne fera pas de bruit.

Il la souleva de terre avec son manteau et tout le reste pour amener sa bouche au niveau de la sienne.

— Non, protesta-t-elle quand il la reposa. Il ne faut pas. Tu n’aurais pas dû venir.

Mais ces mots étaient impuissants à combattre le désir familier qui le rongeait déjà.

Il lui enleva ses affaires des mains et les jeta négligemment sur une chaise.

— Tu n’aurais pas dû me quitter, déclara-t-il d’une voix sourde.

La chemise écarlate qu’il portait était si brillante, si fluide au toucher qu’elle devait être de soie et de cachemire — le mélange idéal pour combattre le froid. Elle se sentait si pauvre en comparaison. Le contraste de leurs existences était trop énorme. Même les revenus autrefois confortables du comte de Jordan n'approchaient pas les ressources démesurées auxquelles Trey était habitué. Plus que tout, c’était son assurance basée sur cet empire qui était un obstacle à leur relation.

— Je le devais, répondit-elle, persuadée qu’il ne serait jamais à elle. Tu n’aurais pas dû me suivre.

Elle s’écarta de lui.

— Je le devais, dit-il à son tour, d’une voix si grave qu’elle le comprit à peine.

Ses mocassins glissèrent sur le sol tandis qu’il comblait la distance qu’elle avait mise entre eux. Elle se retrouva soudain bloquée contre le mur.

Son odeur lui caressa les narines lorsqu’il la saisit solidement par les épaules. On ne lui avait jamais dit non, songea-t-elle. Mais il était trop tard, leurs lèvres se rencontrèrent et elle succomba. Déjà, sa petite langue cherchait la sienne quand retentit dehors le sifflement joyeux de Guy qui revenait.

Virginie se libéra, s’échappant vivement de ses bras. Elle était dans le coin-cuisine lorsque son frère ouvrit la porte.

— Trey, comment s’appelle votre cheval? demanda-t-il enthousiaste en tapant ses bottes par terre devant l’entrée. C’est une vraie splendeur!

Trey ravala sa salive afin de retrouver sa voix normale et de calmer les pulsations de son cœur.

— Rally, déclara-t-il. Il gagne toutes les courses à Helena depuis l’âge d’un an et il a battu les chevaux les plus rapides du pays. Tu pourrais peut-être essayer de le monter demain ?

— Yyiiipppeee! Ah, ça oui, alors! Où voulez-vous que je mette votre couverture? On va tirer maintenant ?

Guy avait un véritable héros de western chez lui et il n’était pas question de le laisser repartir de sitôt.

Trey se contenta de répondre :

— Nous devrions plutôt aider ta sœur à faire la cuisine. D’ailleurs, on pourra s’exercer demain. Je crois que je vais rester un moment, si ça ne vous dérange pas.

— Si ça nous dérange pas ! répéta Guy, éberlué. Tu entends ça, Virginie? Trey va rester! C’est pas génial ? Il va me laisser tirer avec ses colts et monter son étalon et... Virginie, c’est génial!

C’était le paradis, pensa-t-elle. C’était tout ce à quoi elle n’avait osé rêver. Le paradis à portée de la main. Trey souriant et la touchant, l’embrassant. Le plus bel homme de la terre la désirait...

Et cela allait être l’enfer. Parce que rien n’avait changé dans le monde réel. Dans ce monde — le vrai — elle n’était pas nécessaire. Dans ce monde, Trey jouait à l’amour. Dans ce monde, elle ne gagnerait en l’aimant qu’un cœur brisé.

Ce fut d’une voix dure qu'elle répondit:

— C’est génial. Maintenant, si tu veux bien m’aider à éplucher les pommes de terre.

— Bien sûr, Virginie, bien sûr, acquiesça aussitôt Guy, assez heureux pour deux. Tu vas voir, je suis devenu le roi de la patate en ton absence !

Elle refusa l’aide de Trey avec moins d’acrimonie tandis qu'elle recouvrait son sang-froid. La présence d’un homme dans la maison comblait Guy et elle ne voulait pour rien au monde lui gâcher son plaisir. Cela n’avait pas été facile pour lui de quitter une vie aisée à l’âge de onze ans et de devoir par la suite assumer des responsabilités très lourdes. D’une certaine manière, Virginie et lui, du fait de leur jeune âge, s’étaient mieux adaptés au Nouveau Monde que leurs parents.

Trey n’insista pas quand elle déclina son offre. Il attendit le dîner dans le fauteuil près du feu et, au bout de quelques minutes, s’endormit. Sa volonté de fer l’avait soutenu sur la piste mais il était épuisé, ayant poussé son corps pas encore tout à fait rétabli jusqu’à ses extrêmes limites. A présent qu’il avait atteint son but, qu’il n’avait plus besoin d’être vigilant, il dormait.

— Chut, fit Virginie à Guy lorsqu’il parla trop fort. Laissons-le dormir.

Il y avait de la tendresse dans sa voix. Elle savait quel effort il avait dû fournir pour la suivre dans les montagnes, quel courage obstiné il lui avait fallu pour couvrir une centaine de kilomètres par un froid polaire et malgré sa santé précaire. Au diable les incertitudes, songea-t-elle soudain, au diable les mauvaises langues comme Arabella McGinnis ! Elle le voulait et ces cent kilomètres dans la montagne prouvaient peut-être qu’il la voulait davantage que toutes les Lucy et les Arabella de la Terre. Dans la tendresse de ce moment, rien ne comptait plus que la présence de ce grand corps abandonné dans le fauteuil de sa mère. Elle le laissa dormir une heure. Et quand il ouvrit les yeux pour la découvrir penchée au-dessus de lui, il sourit aussitôt, il sourit en se frottant les yeux tel un enfant.

— Je suis content de t’avoir trouvée, murmura-t-il, et le cœur de Virginie bondit de bonheur.

A la lueur de la lampe à pétrole, le souper fut calme et serein. Ils avaient l’impression d'être seuls au monde, isolés dans ces montagnes obscurcies par la nuit. Virginie observait Trey qui mangeait méthodiquement comme toujours et rayonna de joie, tout comme Guy, quand il les complimenta sur la qualité de leur cuisine. Il prit deux portions de tout.

Durant le sommeil de Trey, elle avait prévenu son frère de ne pas trop importuner leur invité; aussi se contenta-t-il d’une vingtaine de questions à propos des Indiens, des scalps et de leur vengeance sacrée. Trey répondit à toutes avec gravité et sincérité. Il fut décidé qu’ils iraient tirer à la cible le lendemain matin.

— Si le blizzard ne s’est pas levé, annonça Trey.

— Tu crois? s’étonna Virginie. Le ciel est si clair.

— Le vent se levait et changeait de direction quand je suis arrivé. A mon avis, il va neiger.

— Avec un peu de chance, déclara Guy, on va être bloqués ici !

— Possible.

— Oh, non! s’exclama-t-elle. Nous avons été bloqués par la neige pendant deux mois lors de notre premier hiver ici.

L’idée de passer autant de temps avec Trey la troublait étrangement.

— C’est pas grave, cette fois-ci, Virginie, lui rappela Guy. Tu as rapporté plein de provisions.

— Mais... tu ne peux pas rester ici aussi longtemps, déclara-t-elle avant de se rendre compte de son impolitesse. Je veux dire... ta famille va s’inquiéter.

— Oh, ça ne me dérange pas d’être bloqué! annonça Trey avec un sourire aussi éclatant qu'un jour d’été. Et ma famille sait où je suis.

Ce n’était pas exactement la vérité, mais il avait dit aux domestiques où il se rendait. Et si sa mère risquait de s’inquiéter, son père savait qu’il était parfaitement capable de se débrouiller tout seul.

— Tu as entendu, Virginie? Ça lui est égal! triompha Guy, aux anges. Tu m’apprendras à tirer avec un arc et des flèches ? Et à les fabriquer ?

Il était si ravi qu’il en oubliait de vouvoyer Trey et, visiblement, celui-ci l’acceptait avec plaisir.

— On fera un tas de choses, répondit-il calmement. D’abord, si la tempête arrive, il va falloir des raquettes pour marcher sur la neige. Vous avez des raquettes ?

Il avait discerné l’anxiété dans les yeux de Virginie quand il avait fait allusion au blizzard et souhaitait la rassurer.

— Non, fit-elle. Papa a essayé une fois d’en fabriquer mais...

— Eh bien, nous en ferons dès demain et, comme cela, la neige ne sera pas un problème. Vous ne serez plus bloqués, acheva-t-il avec gentillesse.

Il était si gentil, si naturellement chaleureux. Il semait le bonheur autour de lui. Voilà pourquoi son séjour ici risquait de s’avérer désastreux pour elle, pensa Virginie. Elle allait devoir discuter avec lui. Plus tard, quand Guy dormirait.

Mais, harassé par sa longue chevauchée, Trey s’endormit près du feu bien avant Guy. Le frère et la sœur ne tardèrent pas à se coucher. Elle crut tout d’abord qu’elle ne parviendrait jamais à s’endormir mais elle aussi était épuisée par le voyage, les retrouvailles et l’arrivée impromptue de Trey. Une vieille chanson lui vint à l’esprit juste au moment où elle sombrait dans le sommeil :

«Ne reste pas trop longtemps, mon doux ami,

Ou je ne te laisserai plus jamais partir... »

Cette ritournelle la fit sourire : comme si elle pouvait mettre en cage un homme comme Trey!

Au matin, Trey se réveilla courbaturé mais reposé. II vit de l’autre côté de la pièce Virginie qui ajoutait du bois dans le poêle de la cuisine.

— Bonjour, dit-il doucement.

Elle se retourna et sourit.

Le sourire qu’il lui rendit accéléra les battements de son cœur.

Croisant les bras derrière sa nuque, il s’adossa confortablement au fauteuil.

— Où as-tu dormi ?

— Là-bas, répondit-elle en désignant le petit lit sous l’escalier déjà fait et recouvert d’un couvre-lit coloré.

Il s’étira lentement.

— Je ne crois pas que je dormirai dans ce fauteuil la nuit prochaine.

— Tu pourras te mettre avec Guy. (Elle fit un geste vers le mur opposé.) C’est le lit de papa et maman. Il est assez grand pour deux.

Baissant la voix en se rendant compte que Guy dormait encore dans un fouillis de couvertures, il remarqua :

- Il a le sommeil lourd, on dirait?

Virginie lui fit face. Vêtue de ses habituels vête-ments d’homme, elle était aussi fraîche et attirante que lors de leur première rencontre.

— Ne commence pas à te faire des idées, Trey.

— Trop tard, chérie. Beaucoup trop tard.

Ses yeux gris détaillaient paresseusement cha cune de ses formes.

— Il y a quatre autres personnes qui vivent dans cette petite cabane. Et ils ont tous de grands yeux et de grandes oreilles. Ne l’oublie pas.

— C’est promis. Je serai discret... Tu m’as manqué.

Il s’était dressé, la chevelure en bataille, le regard de velours.

— C’est ce que tu dis à toutes les femmes, répliqua-t-elle calmement.

Dans la fraîcheur du matin, elle avait pris trois résolutions : premièrement, ne pas se laisser hypnotiser par la beauté et le charme de cet homme — facile à dire quand il n’était pas là —; deuxièmement, essayer de garder ses distances — très difficile lorsqu’il lui souriait ainsi —; et troisièmement, le renvoyer chez lui aussi vite que possible.

— Jamais, fit-il d’une voix rauque. Tu es la première.

Un frisson la parcourut et tous ses jolis plans soigneusement élaborés s’évaporèrent. Il lui fallut un moment pour retrouver une once de bon sens.

— Pardonne-moi, mais j’ai du mal à le croire, déclara-t-elle.

La conversation qu’elle avait surprise, les calomnies d’Arabella lui revenaient en mémoire... Un homme qui rencontrait un tel succès auprès des femmes ne devait jamais être à court de belles phrases.

Contournant la grossière table en bois et les chaises dépareillées, il vint vers elle.

— Pourquoi as-tu du mal à le croire, mon cœur? J'étais sincère. Tu m’as manqué.

Mais quand il voulut la toucher, elle s’écarta vivement, mettant à nouveau la table entre eux.

Comment lui répondre alors que son petit frère les écoutait peut-être à quelques mètres de là ou même les autres enfants? Comment lui dire: «Je ne suis pas une traînée même si je suis allée chez Lily. Je ne suis pas à vendre... pas au fond de moi » ? Et comment dire à cet homme aussi expert dans les jeux de l’amour: «Je suis incapable de jouer» ?

Elle devait être forte. Elle l’avait été et elle pouvait l’être à nouveau, elle en était certaine, car à la mort de ses parents, elle avait su faire face à ses responsabilités. Aussi choisit-elle de donner à Trey la réponse la plus neutre, celle qui ne trahirait pas ses sentiments :

— Nous ne sommes pas seuls, sois raisonnable.

Mais ses émotions ne se laissaient pas si facilement bafouer car elle s'entendit ajouter malgré elle :

— Toi aussi, tu m’as manqué.

— Je vais trouver un arrangement, annonça Trey en admirant une veine qui battait sur son cou. Nous serons seuls.

— Non, protesta-t-elle en rougissant. Tu ne peux pas.

— Oh si, murmura-t-il d’une voix très, très douce. Je peux.

Cette réplique lui fit le même effet que s’il venait de la déshabiller sur place. Elle frissonna. Il esquissa un sourire taquin.

— Tu veux que je t’aide pour le petit déjeuner?

Trey fut un modèle de respectabilité ce jour-là, même si ses yeux gris ne perdaient pas une occa sion de's’accrocher aux siens dès que les enfants.

étaient occupés. Dans ces moments-là, Virginie était certaine que les battements de son cœur s’entendaient jusqu a Helena. Mais, par ailleurs, il fut parfait. Et ce, dès le premier instant où les enfants ébahis découvrirent cet inconnu dans leur maison. Il annonça joyeusement qu’il y avait des gâteaux pour le petit déjeuner, et cela suffit pour qu’il fût unanimement adoré. Virginie n’aurait jamais imaginé qu’il sût cuisiner. Alors qu’elle ne l’avait jamais vu lever ne serait-ce que le petit doigt au ranch, il confectionna sans la moindre hésitation de délicieux chaussons fourrés aux pommes. Après que les enfants se furent bruyamment régalés, Trey leur suggéra de s’habiller chaudement afin d’aller faire du traîneau dehors.

Il devint aussitôt pour tous, garçons et filles, à la fois un modèle, une idole et leur meilleur ami.

— J’espère que les enfants accepteront que je reste, dit-il, ironique, en guise d’au revoir à Virginie.
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Il venait de pousser le dernier dehors et s'apprêtait à les suivre.

— Tu veux que je te lance quelque chose à la tête ?

Et, en plus, un rayon de soleil venait se refléter

sur ses cheveux noirs et découper son profil.

— T’ai-je jamais refusé quoi que ce soit, chérie ? fit-il en ouvrant les bras.

Mais ses réflexes étaient toujours aussi excellents. La bouilloire de Virginie s’écrasa sur la porte fermée.

Il semblait s’amuser autant qu’eux, songea-t-elle en les regardant batifoler dans la neige par la fenêtre. Plus tard, ils la convainquirent de sortir afin de bâtir des châteaux de neige et, même si l'équipe de Trey perdit le concours — il affirma à Guy et à Edouard qu’un gentleman devait toujours laisser gagner les dames, un conseil qu’ils se résignèrent bien difficilement à accepter —, il chuchota à l’oreille de Virginie qu’en fait il l’avait emporté puisque cette défaite lui valait un baiser de la part de la gagnante.

Ce baiser les bouleversa tous les deux. Ce fut pourtant une simple bise échangée dans la clameur générale, mais elle leur fit l’effet d’un baiser partagé à travers les barreaux d’une prison. Secoué, Trey se détourna et s’éloigna vivement. Quant à Virginie, tremblante, elle posa sa joue enflammée contre son fortin de glace.

L’après-midi, ils se lancèrent dans la fabrication de raquettes pour marcher dans la neige. Trey se révéla un artisan remarquable. Ses mains aux longs doigts fuselés courbaient et modelaient le bois fumé, tressaient les lanières de cuir avec une facilité dérisoire. Bien sûr, il devait souvent venir en aide à ses jeunes assistants malhabiles qui l’appelaient en permanence à leur secours. Mais il se débrouilla pour faire croire à chacun qu’il avait lui-même confectionné sa paire de raquettes.

Parfois, son regard croisait celui de Virginie au-dessus de la tête des enfants et il souriait lentement. Un frisson de plaisir la secouait car elle savait ce que signifiait ce sourire paresseux.

Et quand le vent se mit à hurler au crépuscule, Trey annonça :

— Voilà la tempête qui s’annonçait la nuit dernière.

Au matin, le blizzard balayait encore la montagne et les hommes du clan de Trey, à soixante kilomètres de là, durent rebrousser chemin. La tempête avait effacé ses traces. Le groupe lancé à sa poursuite resta bloqué trois jours entiers chez Cresswell, attendant que les éléments se calment. Il était tombé un mètre de neige en quarante-huit heures et, le troisième jour, les vents s’étaient déchaînés.

En interrogeant Cresswell, Blue avait découvert que Virginie et Trey étaient passés à quelques heures d’intervalle, une bonne journée avant la tempête. Connaissant les capacités de pisteur de son cousin, Blue était certain qu’il l’avait rattrapée.

A présent, ils devaient reprendre leurs recherches. Fox retourna au ranch pour rapporter des provisions et des chevaux frais tandis que Blue passait voir les fermiers voisins de Cresswell afin de déterminer la direction prise par Trey. Personne ne l’avait aperçu.

Jake Poltrain passait le plus clair de son temps au Palais des Plaisirs de Li Sing Koo, à nourrir d’opium ses rêves de vengeance contre les Braddock-Black. Dans ses rêveries enfumées, il n’était jamais vaincu. Il gagnait toujours. C'était le principal intérêt de cette drogue : l’euphorie et le sentiment de triomphe absolument convaincant qu’elle fournissait. Il terrassait enfin Hazard Black. Dans ses rêves, il ne reculait jamais devant lui. Ce n’était pas comme dans la réalité. Ainsi, quand il avait installé des barrières pour protéger sa rivière, ce maudit Black était arrivé avec son fils et sa petite armée privée. Il était descendu de cheval juste sous son nez et était resté là, les mains à hauteur de ses colts, espérant visiblement le voir commettre un geste imprudent. Maudit Indien arrogant! Personne n’avait jamais dégainé plus vite que lui et il le savait. En plus, il y avait son fils, portrait craché du père, aussi insolent, aussi sûr de lui et dont on disait qu’il était encore plus rapide.

— Ceci est une terre absarokee, avait déclaré Hazard. Les barrières ne sont pas autorisées sur la terre de nos ancêtres. Tout le monde a droit à l’eau...

Jake avala une nouvelle bouffée d’opium et l’amer ressentiment qu’il éprouvait se dissipa aussitôt. Une autre bouffée et il retrouva cet exquis sentiment de triomphe...

Jake avait froidement assassiné l’homme qu il avait payé pour tuer Trey chez Lily. Quand le Texan était venu le rejoindre pour toucher la deuxième moitié de son salaire, Trey était aux portes de la mort. Lui aussi, mais il ne le savait pas. Jake tenait à ne laisser aucun témoin. Le derringer caché dans sa main gantée avait constitué une véritable surprise pour le tueur débarqué du Texas qui avait pourtant appris à se méfier de tout et de tous. Son corps gelé avait été retrouvé dans la rivière une semaine plus tard. Personne ne connaissait son nom, même si certains employés de Poltrain avec qui il avait passé quelques nuits disaient qu il s’appelait Waco...

Une semaine après le départ de Trey, Hazard et son avocat quittaient le bureau du shérif de Helena.

— Il n’y a pas grand espoir, annonça l’avocat.

Le shérif venait de les prévenir qu’il n’y avait

aucune preuve directe contre Poltrain. Rien d’assez solide. Hazard avait grogné et le shérif s’était empressé d’ajouter :

— Mais nous poursuivons l’enquête.

— Vous avez intérêt, avait marmonné Hazard.

Sur les marches du Palais de Justice, il s’arrêta

afin de boutonner son manteau. Pourquoi, se demanda-t-il pour la centième fois, se montrait-il aussi respectueux des lois dans cette histoire? Une balle dans la tête de Poltrain aurait réglé définitivement le problème...

— Je suis à tes ordres, mon amour.

Blaze lui sourit quand il l’embrassa dans le cou. Elle leva les yeux vers lui, songeant qu’il était vraiment toujours aussi séduisant. Elle savait que sous ses habits d'hiver, son corps était dans une forme éclatante. Et elle connaissait cette lueur dans ses yeux.

— A mes ordres, peut-être, mais uniquement parce que je sais me faire obéir, se moqua-t-elle.

Hazard posa négligemment une cuisse sur le bureau où elle était assise.

— Et tu es la seule qui le peut. (Il vérifia l’heure à la pendule.) Nous avons le temps avant de dîner?

Sa femme haussa les sourcils et éclata de rire.

— Non, sauf si tu cherches à établir un record, et tu sais que la rapidité ne m’a jamais intéressée, dit-elle d’un ton lascif. Une fois que nous serons débarrassés de ces politiciens, je serai ravie de passer le reste de ma soirée en ta compagnie.

— Avec les rideaux ouverts pour voir les étoiles.

— Nos étoiles, comme dans la cabane.

Chaque année, Blaze et Hazard retournaient

dans cette petite cabane, au cœur des montagnes où était né Trey le premier hiver dé leur mariage. Ils y séjournaient le plus longtemps possible. C'était un répit pour eux, un moment de paix, loin de l’agitation du monde. «Et si on restait pour toujours?» demandait chaque fois Blaze quand le départ devenait imminent. Chaque fois, Hazard répondait «oui» et la serrait dans ses bras. C’était un doux mensonge qui les ravissait, comme des enfants s’inventant une merveilleuse épopée.

— Ça ne vaudra pas la cabane, reprit-elle, mais disons, onze heures ?

— Tu l’as dit, mon amour. Ce sera le plus court dîner de l’histoire de Helena.

— Oh, chéri, fit nerveusement Blaze, tu ne vas pas me faire des avances devant tout le monde?

Hazard avait parfois tendance à négliger les convenances.

— Mon cœur, je sais me tenir. Tu as jusqu’à dix heures et demie pour les mettre à la porte... avec mon aide, bien sûr. Après, je ne garantis plus rien.

— Tu es incorrigible, Jon, mais j’adore les hommes incorrigibles.

— Ah, je n’aime pas ce pluriel! Il me donne envie de tuer quelques pauvres bougres.

— Seigneur, je t’en prie, ne tue personne. Avec toi à mes côtés, comment pourrais-je ne serait-ce que regarder un autre homme ? Aucun ne supporterait la comparaison.

— Mouais. Je préfère ça, bougonna Hazard.

— En revanche, si jamais je te surprends à regarder une autre femme, c’est toi que je tuerai.

— Tu es trop bonne tireuse pour que je prenne un tel risque.

Il était radieux.

Peu après, tandis qu’ils se préparaient pour le dîner, Fox fut annoncé et immédiatement admis.

— Vous l’avez retrouvé? demanda Blaze avec une anxiété évidente.

Fox expliqua pourquoi ils avaient dû interrompre momentanément leurs recherches chez Cresswell, discuta avec Hazard des problèmes de renforts et de provisions supplémentaires et les quitta pour se reposer: il repartait dès l’aube rejoindre Blue.

Blaze était nettement plus inquiète que Hazard. Celui-ci avait toute confiance dans les capacités de survie de Trey. Il essaya de la rassurer sans y parvenir tout à fait. Les mères, se dit-il, ont toujours tendance à ignorer quelques petits détails au sujet de leurs fils. Comme ces rapports qu’on leur avait faits à propos de la réclusion de Virginie et de Trey dans la chambre à coucher toute la semaine passée. D’après ce qu'on lui avait raconté, ce n’était pas vraiment l’attitude d’un faible convalescent. Voilà pourquoi Hazard ne s’inquiétait guère pour la santé de leur fils.
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Avec une vigueur enthousiaste, Trey était en train de creuser un chemin dans la neige jusqu’à la grange. Il était minuit passé et la lune brillait après la tempête. Dans la cabane, tout le monde dormait profondément.

Les derniers jours avec les enfants avaient été très agréables. Les raquettes achevées, ils s étaient lancés dans la fabrication d’arcs et de flèches. Et aujourd’hui, avant le souper, chacun avait construit son bonhomme de neige. Avec l' aide de Guy, il avait rapporté dans la cabane des douzaines de seaux de neige afin que tous puissent prendre un bain. Les deux grandes bouilloires sur le poêle avaient fait fondre la neige et réchauffer l’eau. On avait dressé un rideau de fortune devant la cheminée et chacun avait pu se laver dans la grande baignoire en bois posée à même le sol.

Durant le souper, tous ces petits visages propres réunis autour de la table à la lueur du feu offraient une image idyllique. Avec les enfants, Trey avait chanté des comptines françaises et anglaises qu il n’avait jamais entendues.

Quand Virginie lui avait murmuré un « merci » avant de monter coucher les plus jeunes à l'étage, il s’était empêché de répondre «tout le plaisir est pour moi». Cela aurait paru trop hypocrite et il sentait qu’elle se méfiait un peu de lui. Par moments, il souffrait de la voir prendre subitement ses distances comme si elle s était laissée aller trop loin. Elle était très différente de la Virginie spontanée qu’il avait connue chez lui. Mais il attribuait cette étrange attitude à la présence des enfants.

Voilà pourquoi au milieu de la nuit, il pelletait joyeusement la neige pour creuser un chemin jusqu’à la grange. Il avait l’intention de lui parler, seul à seule. Il avait déjà fabriqué un lit accueillant dans le foin avec deux lourds édredons.

C’était un rêve, un rêve exquis et paresseux, et Virginie laissa échapper un long murmure de contentement. Inconsciemment, elle leva le menton pour atteindre les lèvres fraîches qui se penchaient vers elle. Une onde de chaleur l' envahit, brûlante et merveilleuse, comme de l' or fondu. Puis le contact frais effleura ses joues, sa gorge et

elle gémit doucement.

Ses bras se dressèrent telles deux flammes chair pour venir lécher un dos, emprisonner un cou. Un grognement sourd retentit alors.

Elle se réveilla quand il la souleva mais sentit a peine le froid du dehors quelques secondes plus tard. Des braises brûlaient en elle. Enveloppee dans les couvertures et dans ses bras, elle goûta le lobe de son oreille tandis qu’il parcourait a grandes enjambées le chemin fraîchement creuse jusqu'a 

la grange. 

il la coucha délicatement dans le lit doux et parfumé, lui enleva sa chemise de nuit et la recouvrit d'un édredon. Elle l’observa tandis qu il se déshabillait rapidement, révélant son corps magnifique.

Assis sur les talons, superbement bati, il se contenta alors de la regarder, tel un dieu païen dont les yeux étaient deux joyaux gris.

_ Trey, murmura-t-elle dans le silence.

Ce n’était pas la voix d'une femme qui souhaitait l’éviter. Elle était redevenue la créature ensorcelante qu’il avait rencontrée chez Lily. Elle l' appe-

ait. 

Il tendit les mains devant lui et elle s’aperçut

alors qu’elles tremblaient.

_ Je suis comme un gamin. Voila l'effet que tu

me fais. (Il sourit.) C’est vraiment nouveau pour moi. Tu ne dois plus jamais me quitter.

Virginie ne pouvait répondre a son attente car, au fond, ils désiraient des choses différentes. Mais cette nuit, en cet instant, ils étaient en harmonie. Elle avait envie de lui.

Elle tendit les bras et, l’espace d’une seconde, ils eurent l’impression qu’ils ne s’étaient encore jamais touchés. Comme si la passion était absolument nouvelle. Cette sensation de nouveauté était une véritable découverte pour Trey, comme s’il avait soudain le pouvoir de remonter le temps ou bien de saisir la lune.

— Viens, tu dois avoir froid, chuchota-t-elle.

C’était l’hiver et il était nu.

— Je n’ai pas froid. Je brûle.

Et il posa sa paume dans la sienne.

Virginie regarda ses longs doigts s’enrouler autour de son poignet en se demandant comment un contact aussi simple pouvait déclencher un tel torrent d’émotions et de sensations. Ses lèvres frémissaient encore des baisers avec lesquels il l’avait réveillée. Son désir, si longtemps réprimé dans la promiscuité de la cabane, se déchaînait enfin.

Il avait la peau en feu, si chaude que sa première pensée fut: il va me brûler...

— Tu as froid, murmura-t-il. Tu as peur?

Il y avait mille réponses à cette question. Elle choisit la plus juste :

— Non.

Il exerça une douce pression sur sa main.

— J’avais oublié à quel point tu es belle. Mais... trêve de paroles. Ma petite sauvage a l’air en forme.

— Tu ne sais pas ce qui t’attend, répliqua-t-elle, les yeux mi-clos.

Une étincelle de surprise brilla dans les yeux gris, puis il se mit à lui lécher les doigts un par un.

Elle frémit violemment.

La voix rauque, Trey lui répondit:

— Toi non plus, tu ne sais pas ce qui t’attend...

Et alors tout lui revint en mémoire. Ces derniers jours, au milieu des enfants, il avait dû écarter les souvenirs affolants de leurs journées au ranch. A présent, il se rappelait comment Virginie Jordan savait le plonger dans les plus délicieux tourments.

Cette nuit-là, perdus dans leur grange avec la lune pour unique témoin, ils firent longuement, délicatement, furieusement l’amour.

La semaine qui suivit fut digne d’un conte de fées. Les enfants adoraient Trey qui le leur rendait bien et les journées se déroulaient en famille. Virginie n’avait jamais imaginé être un jour aussi heureuse. Tous ceux qu’elle aimait étaient près d’elle et la joie des enfants l’enchantait.

Emilie rayonnait sous les compliments tendrement moqueurs de Trey tandis que Geneviève en avait fait tout simplement son chevalier servant. Guy le traitait comme un frère aîné et Edouard se réveillait une bonne douzaine de fois par jour dans ses bras ou sur ses épaules. Parfois, Virginie essayait d’excuser son petit frère qui ne voulait plus le lâcher, mais Trey se contentait de sourire et de répondre :

— Bah, on s’entend bien, pas vrai, Eddie ?

Ce qui lui valait aussitôt un gros bisou tout collant.

— Papa et maman lui manquent, expliqua Virginie. Il était si jeune, il ne pouvait pas comprendre.

— J’ai perdu deux frères et deux sœurs dans mon enfance. Je sais à quel point la mort peut être terrifiante quand on est bébé. Il ne me dérange pas. J’adore les baisers mouillés.

Il sourit d’un air diabolique, et Virginie rougit en songeant à leurs étreintes passionnées lorsque les enfants dormaient.

La semaine passa dans l’enchantement le plus total. Ils évoquaient les jours, les semaines à venir et Virginie osa pour la première fois envisager sa relation avec Trey sur un plus long terme. Chaque nuit, dans leur nid douillet, il lui murmurait qu’il l’aimait et chaque jour il travaillait à la ferme, aidant Guy à construire et à réparer, élevant des barrières, colmatant des murs branlants.

— Au printemps, disait-il en contemplant la vallée couverte de neige, on amènera quelques chevaux ici pour faire une semence correcte.

Le cœur de Virginie bondissait de joie. Il parlait d’avenir... de leur avenir.

— Et quand le printemps sera là, ajouta-t-il une nuit d’une voix caressante en la serrant dans ses bras, je te montrerai où le crocus perce la neige pour la première fois et je te ferai un lit d’aiguilles de pin et je t’y allongerai et...

Lorsque la fièvre de Virginie se déclara, elle ne s’en préoccupa pas, croyant à un simple rhume. Mais le soir elle brûlait et, quand elle commença à vomir, Trey paniqua.

Il ne connaissait rien à la médecine et ne pouvait que suivre ses instructions, lui préparant des infusions pour calmer son estomac et faire baisser la fièvre.

Au matin, son état, loin de s’améliorer, avait empiré. Trey était terrifié. Chaque hiver, des gens mouraient de la fièvre. Sa propre famille avait été décimée par des maladies d’apparence bénigne. Le docteur le plus proche se trouvait à une centaine de kilomètres. Si Virginie s’affaiblissait encore,

dans un ou deux jours, il serait peut-être trop tard pour tenter quoi que ce fût.

Sa décision prise, il réveilla les enfants de bonne heure tandis que Virginie dormait d’un sommeil capricieux. Il leur expliqua qu’ils allaient devoir partir à pied avec les raquettes. Leur grande sœur avait besoin d’un docteur. Avec l’aide des enfants, il prépara de la bouillie d’avoine et des toasts et veilla à ce qu’ils mangent tous et s’habillent très chaudement. Il enfila ses vêtements d’hiver à Edouard et l’enveloppa dans une couverture avant de l’installer dans un sac percé qu’il fixa sur son dos.

Guy veilla à laisser assez de foin dans la grange pour les chevaux et la vache, et du grain pour les poules. Tandis que chacun, emmitouflé de la tête aux pieds, attendait, Trey borda Virginie dans un édredon puis l’enferma dans son manteau en peau de buffle.

— Nous retournons au ranch, déclara-t-il quand elle commença à protester faiblement.

Elle était rouge de fièvre, ses yeux brillaient et une peur terrible, enfouie en lui depuis l’enfance, l’assaillit. Et si elle ne guérissait pas? Les docteurs avaient été incapables de soigner ses frères et sœurs. Il ferma les yeux brièvement et adressa une prière aux esprits : Ecoute-moi, Ah-badt-dadt-deah, elle ne peut pas mourir. Tu m’entends? Donne-lui la force. Ce n’était pas une prière faible ou soumise. Sa supplique était à l’image de Trey: puissante et simple.

Il vérifia qu’Edouard était bien installé dans son sac avant de soulever Virginie dans ses bras. Il sortit de la cabane et vit que tous les enfants étaient prêts. Après avoir ajusté ses raquettes, il leur sourit et dit :

— Tiens bon, Eddie.

Il prit la tête de la petite troupe et s'engagea dans la neige. Ils avaient près de soixante kilomètres à parcourir avant la plus proche habitation. De là, Trey pourrait envoyer chercher de l’aide.

Même s’ils s’étaient un peu entraînés au cours des derniers jours, les enfants se montrèrent maladroits avec leurs raquettes. Ouvrant la piste, Trey devait progresser lentement, s’arrêter souvent pour leur permettre de se reposer. A midi, ils firent une pause déjeuner. Trey dégagea un peu de surface au sol, utilisant sa raquette pour pelleter la neige. Il coupa des brindilles afin de confectionner un lit de fortune pour Virginie près du feu. Il la supplia de manger mais elle s’était encore affaiblie et n’accepta que quelques gorgées d’eau.

A la vitesse où ils voyageaient, Trey savait qu’ils n’atteindraient pas le ranch Swenson avant la nuit comme il l’avait espéré. Les enfants ne pouvaient maintenir la même allure que lui. Virginie était à présent plongée dans une sorte de stupeur dont il n’osait la réveiller. Ils continueraient pendant la nuit. Ils n’avaient pas d’autre choix.

En fin d’après-midi, les arrêts devinrent plus fréquents. Les enfants essayaient bien de garder le rythme mais Trey devait ralentir de plus en plus. Malgré cela, ils avaient encore des difficultés à suivre. Alors il s’arrêtait, allumait un petit feu, les laissait se reposer quelques minutes avant de les cajoler et de les encourager à repartir.

Chacun des muscles de son corps hurlait de douleur et seule une volonté surhumaine obligeait ses pieds à bouger encore. Il était en nage et la sueur gelait sur son visage, ses mains et même sous ses vêtements. Au poids de Virginie et d’Edouard s’ajoutait celui des couvertures et de la peau de buffle. Ses prises lui glissaienl des doigts et, chaque fois, pour les raffermir, il avait l’impression qu’on lui brisait les os un par un. Heureusement, Edouard avait fini par s’endormir et n’était plus qu’un poids mort. A deux reprises déjà, il avait failli trébucher quand le petit garçon avait bougé sans crier gare.

La nuit allait tomber d'une minute à l’autre et il était clair que les enfants étaient au bord de l’épuisement. Geneviève n’avait que huit ans et, depuis une bonne heure maintenant, Guy la soutenait, la mâchoire crispée par l’effort. Mais il était blême et il ne tiendrait plus longtemps à ce rythme. Lorsque Geneviève avait commencé à pleurer une fois dans l’après-midi, son frère et sa sœur l’avaient aussitôt réduite au silence.

— Virginie est malade, avait dit Guy, et nous devons continuer à marcher. Quand tu n'en pourras plus, je te porterai sur mon dos.

Emilie s’était jointe à lui :

— Sois forte, Genny, parce que Trey porte déjà Edouard et Virginie. Ne pleure pas et je te donnerai mon livre de contes de fées.

Geneviève avait reniflé, ravalé ses larmes et s’était remise vaillamment en route.

Trey avait lui aussi envie de pleurer en songeant au chemin qui les attendait encore ; à la peur qui l’étreignait chaque fois qu’il baissait les yeux vers Virginie, si rigide dans ses bras, son souffle si court, si irrégulier; au poignant courage de ces trois enfants qui avaient déjà tant souffert. Mais pleurer, bien sûr, n’aurait servi à rien. En fait, il commençait à croire que rien ne servirait à rien. Les enfants ne pouvaient continuer. Il ne pouvait les abandonner seuls dans cette solitude glacée. Virginie ne s’était pratiquement pas réveillée depuis midi et ils allaient devoir camper pour laisser dormir les enfants et repartir très tôt demain matin... en priant pour que Virginie fût toujours vivante.

— Nous continuons jusqu’à la nuit, annonça-t-il. Encore un quart d’heure à peine. Ça ira?

Il reçut en réponse trois sourires forcés et un «oui» épuisé de Guy. Il ravala la boule qui lui meurtrissait la gorge.

Un bosquet de grands cèdres, sombre dans la lueur du crépuscule, s’élevait devant eux. Dans cette blancheur et cet air pur, les distances étaient trompeuses : ils étaient plus éloignés qu’il n'y paraissait mais ce serait leur abri pour la nuit, décida-t-il. Le cœur brisé, le corps broyé, il fixa son regard sur la ligne des arbres comme s’il cherchait à les mordre des yeux. L’endroit où allait peut-être mourir Virginie, songea-t-il. Son impuissance lui donnait envie de hurler.

Blue et ses six compagnons émergèrent des cèdres, leurs montures avançant péniblement dans la neige haute et molle. Apercevant le petit groupe, Blue lança son poney au galop. Trey se figea sur place.

Il y avait un Dieu qui veillait sur eux.

Ayant tout de suite compris la torture endurée par son cousin, Blue le soulagea immédiatement de Virginie. Alors, la douleur inhumaine qu’il s’était infligée réclama ses droits : il se mit à trembler violemment pendant de longues secondes, agité de spasmes incontrôlables. Quelqu’un lui enleva le petit Edouard endormi. Mais quand Blue proposa de camper pour la nuit, Trey refusa.

Pâle et vidé, il annonça d’une voix rauque :

— Tu restes avec les enfants. J’emmène Virginie chez un docteur.

Dans son état, c’était impensable : il l’avait portée dix heures d’affilée !

Aussi, tout le monde l’accompagna, Virginie nichée au creux des bras de Trey, les enfants installés devant les autres cavaliers. Trey lui parlait sans cesse tandis qu’ils chevauchaient mais elle ne lui répondait plus. Toute la journée, elle n’avait cessé de décliner. Elle n’avait rien mangé. Juste bu un peu d'eau. La dernière fois qu’elle lui avait répondu, c’était trois heures plus tôt pour murmurer :

— Laisse-moi dormir.

Et cette réponse l’avait terrifié.

Ils arrivèrent au ranch des Braddock-Black à deux heures du matin. Des hommes étaient partis en éclaireurs pour prévenir tout le monde. La maison était prête à les accueillir.

Trey donna des instructions afin qu’on veillât sur les enfants, présenta brièvement Guy, le seul encore éveillé. Edouard, Emilie et Geneviève dormaient, enveloppés dans des peaux de buffles et portés par trois hommes. Ils furent installés dans la nursery. Guy suivit Trey à l’étage où se trouvaient plusieurs docteurs.

Hazard et Blaze étaient rentrés précipitamment au ranch en apprenant la nouvelle de l’arrivée de la petite troupe et attendaient depuis minuit.

Dès que Virginie fut couchée dans un lit, entourée par les docteurs et les infirmières ramenés en hâte de Helena, Trey aida Guy à s’installer pour la nuit.

— Tout va bien maintenant, dit-il, elle va s’en tirer.

Le pauvre garçon était horrifié à l’idée de perdre sa sœur et Trey tenait à le rassurer, même s’il était tout aussi terrorisé. Elle était trop pâle, trop rigide et Trey devait faire appel à tout son sang-froid pour ne pas paraître affolé devant le jeune garçon.

Sa première réaction avait été d’attraper un docteur par le collet et d’exiger qu’il la guérît. La seconde avait été de menacer les autres médecins : «Si elle meurt, je vous tue.» Il n’avait pourtant pas perdu le contrôle de ses nerfs et n’avait pas prononcé un seul mot. Mais ses proches le connaissaient bien: ils l'avaient senti au bord de l’explosion. C’était Blue qui avait su détourner son attention.

— Guy est épuisé. Il dort debout, Trey. Tu devrais l’aider à se mettre au lit.

Trey avait contemplé les médecins avant de lâcher:

— Je reviens.

Puis il avait tourné les talons pour accompagner Guy.

Blue s’était alors entretenu avec les médecins. Ils étaient tout à fait disposés à bien faire leur travail. Hazard paierait royalement.

Un souper fut servi dans la bibliothèque et, quand Trey rejoignit ses parents après s’être occupé de Guy, ils lui posèrent quelques questions polies. Visiblement très inquiet pour Virginie, épuisé par le voyage, Trey se laissa tomber dans un fauteuil. Seuls ses nerfs le tenaient encore, sa voix passant de la plus extrême agitation à la plus totale lassitude. Ils n’eurent pas le cœur de lui apprendre la désagréable nouvelle : la veille, Hazard avait reçu la visite de Duncan Stewart. Inutile de l’accabler d’un fardeau supplémentaire.

Ils veillèrent toute la nuit, Trey n’imaginant même pas de dormir. Il resta constamment au chevet de Virginie, soutenu par des litres de café. Les docteurs s'acharnèrent pendant des heures, parvenant à faire baisser la fièvre avec des paquets de glace.

Trey ne les quittait pas de l’œil, tel un ange noir prêt à frapper. Ainsi protégée, Virginie reçut des soins diligents et, vers le matin, son état s’améliora. La fièvre était tombée, sa respiration était redevenue normale. Trey s’endormit sur sa chaise, la main posée sur celle de la jeune femme.

— Qu’allons-nous faire? demanda Blaze, nichée sous le bras de Hazard devant le feu de cheminée. Trey tient à Virginie. C'est évident. Blue dit qu'il a failli menacer les docteurs. Comment Duncan peut-il être sûr...

Elle s’interrompit, mal à l’aise. Le fait que Vale-rie accuse Trey d’être le père de son enfant la troublait trop pour qu’elle parvînt à le formuler.

— Ce n’est pas ce qui compte, chérie, qu’il soit sûr ou pas.

Hazard s’était immédiatement rendu au village pour vérifier les autres allégations de Stewart: la possible accusation de viol contre Gray Eagle et Buffalo Hunter si son fils refusait d’épouser Vale-rie. Les deux hommes avaient effectivement eu des rapports intimes avec la jeune femme mais il n'y avait pas eu contrainte, loin de là. Au contraire, c’était elle qui les avait aguichés. Mais cela n’avait aucune importance et Hazard le savait. Si une Blanche accusait un Indien de viol, il n’y avait aucune chance qu’il fût jamais acquitté. Bien sûr, ils pouvaient disparaître mais Duncan et Valerie avaient prévu cette possibilité. Nullement gêné, Duncan avait déclaré que, dans ce cas, Valerie accuserait simplement deux autres membres du clan. Cela ne faisait aucune différence pour eux.

Hazard caressa l’épaule de Blaze afin d’apaiser la tension qui lui raidissait la nuque.

— Ne t’inquiète pas, mon amour, nous trouverons un moyen.

Mais sa voix manquait d’assurance et il s’en rendait compte...

Une heure plus tard, Trey se rua dans la pièce, joyeux comme un gamin.

— Virginie a ouvert les yeux ! Je crois qu'elle sait où elle est. Je lui ai dit que les enfants dormaient tous et elle a souri. Elle a une mine affreuse mais elle est merveilleuse !

Il rayonnait littéralement de bonheur.

— Bon, reprit-il, je vais me laver et me raser.

Il les salua d'un geste de la main et courut jusqu’à l’escalier.

Ses parents échangèrent un regard entendu.

— C’est l’amour ou je n'y connais rien, fit Hazard. Ce garçon aurait bien eu besoin d’un docteur il y a quelques heures. Je ne l’avais jamais vu aussi épuisé. Et maintenant... (Son sourire disparut avec la fin de sa phrase.) Je crois qu'on a un problème.

— Tu dois faire quelque chose, Jon. Il n’acceptera jamais de se plier à la volonté de Duncan Ste-wart. C’est comme avec Carl. Tu te rappelles ce que disait Trey? Il n’était pas le premier ou le seul. Charlotte Tangen avait d’autres amants. Son enfant aurait pu être de n’importe qui. Tu vois, ça recommence...

— Tu n'as pas à me convaincre, chérie. Je le sais.

En fait, il le savait bien mieux qu’elle car Blaze n’avait entendu parler que de Charlotte et pas des autres. Cette situation l’avait trop bouleversée.

Aussi, quand elle s’était reproduite, Hazard l’avait protégée.

— Ne t’inquiète pas. Je ferai tout mon possible.

— Je veux qu’il soit heureux.

— Tu n’as pas à te tracasser pour cela, mon amour, répliqua assez sèchement Hazard. Il poursuit le bonheur avec une certaine diligence depuis quelques années déjà.

Il savait à quel point Trey comptait pour elle. Et il aimait leur unique enfant autant qu’elle. Mais Blaze était le centre de sa vie, sa vie même, et il souffrait trop de la voir malheureuse.

— Laisse-moi m’en occuper, reprit-il avec tendresse en l’embrassant. Nous trouverons quelque chose. D’abord, il faut que Virginie guérisse. Ensuite, Trey pourra s'attaquer aux autres problèmes. Je peux faire attendre Stewart quelques jours. Personne ne sait que Trey est revenu. Je vais donner l’ordre de garder la nouvelle secrète encore un jour ou deux.

Hazard ne se faisait aucune illusion : dans une maison où demeuraient des douzaines et des douzaines de personnes, le secret ne tiendrait pas plus longtemps.

13

Les enfants adoptèrent une conduite irréprochable lors du petit déjeuner — à l’exception d’Edouard qui, malgré les remontrances chuchotées de Geneviève, ne cessait de brailler à tue-tête :

— Pipi dedans ! Pipi dedans !

Cet enthousiasme était dû à la présence des toilettes à l’intérieur de la maison. De fait, il avait passé l’heure précédente dans la salle de bains de la nursery, embarrassant ses sœurs aînées au plus haut point. Guy et elles étaient à présent rouges de confusion. Hazard et Blaze essayèrent de les mettre à l’aise en leur posant quelques questions sur leur vie dans les montagnes, mais il fallut attendre qu’Edouard fût distrait par un énorme gâteau pour que la conversation prît un tour plus convenable.

Après le petit déjeuner, tout le monde monta voir Virginie qui, bien qu’encore faible, se portait nettement mieux. Elle n’avait plus de fièvre et avait pu avaler un peu de bouillon de poule. Mais elle était très pâle et semblait encore plus fragile dans l’immense lit de Trey.

Les parents de ce dernier étaient ravis de la revoir et ravis aussi, lui dirent-ils, de connaître sa famille. Emue par leur accueil, Virginie fut très vite rappelée à des considérations plus matérielles quand Edouard se lança dans un éloge éloquent du système de plomberie. Elle se mit à glousser tandis que Geneviève s’emportait :

— Arrête de faire l’enfant, Edouard !

Quelques minutes plus tard, l’une des trois infirmières commença à s’éclaircir la gorge en lançant des regards appuyés vers l’horloge. Blaze se proposa pour accompagner les enfants à la nursery alors que Hazard annonçait qu'il devait y avoir quelques jouets en état de marche. La chambre se vida en dix secondes. Même Guy et Emilie, qui s’estimaient parfaitement adultes, avaient été frappés par la quantité de jouets soigneusement rangés sur les étagères.

Trey renvoya les infirmières d’un signe de tête.

— Ça ne te dérange pas ? demanda-t-il en tirant une chaise près du lit. Je voulais être seul avec toi. Et ces trois infirmières, je suis certain qu’elles sont très compétentes, mais on dirait les gargouilles de Notre-Dame. Avec des gardes-malades pareilles, moi j’aurais peur de ne pas guérir. (Il lui prit doucement la main et sourit.) Ça a marché, hein? Tu vas mieux?

Virginie lui rendit son sourire. Il lui tenait la main comme s’il s'agissait d’une porcelaine infiniment fragile.

— Beaucoup mieux. Et ma main ne cassera pas, tu sais.

Il serra son poignet.

— Je sais, chérie. Mais j’étais inquiet.

— Je crois que je t’ai causé bien des tracas. Si tu n’avais pas fabriqué ces raquettes...

— Nous aurions trouvé autre chose.

Même s'il avait poliment dit nous, Virginie songea que, sans lui, les choses auraient pu prendre un tour dramatique. Elle était reconnaissante à Trey d’avoir évité aux enfants des moments très pénibles. Ils étaient trop jeunes pour assumer de telles responsabilités.

— J’ai une dette envers toi, admit-elle, calme et grave.

— Oh, que j’aime entendre ça! Tu es rarement aussi docile.

— Ce doit être la fièvre.

Ses yeux verts pétillaient de gaieté.

— Peut-être, fit Trey, à nouveau sérieux. Mais je suis heureux que tu ailles mieux. Je ne me suis jamais senti aussi... impuissant. J’ignorais quoi faire.

— Tu devrais être prudent, toi aussi. Cela ne fait pas si longtemps que tu es guéri.

Il haussa les épaules.

— Je ne suis jamais malade.

— Oui... c’est ce que je disais aussi et regarde-moi.

— Tu étais à bout de forces : tu m’as veillé jour et nuit et après il y a eu ce trajet épuisant jusque chez toi. C'était trop. Maintenant tu ne dois plus penser qu’à manger, dormir et te reposer. Laisse-moi m’occuper des enfants. (Il sourit.) Tu l’as peut-être remarqué mais on s’entend... assez bien.

— Tiens, tiens, monsieur n'est pas complètement dépourvu de modestie, après tout.

— Oh, tu me fends le cœur! Ne suis-je pas la modestie personnifiée ?

Avec ses bottes de cuir souple, son pantalon bleu marine et sa chemise bleu et grenat, il était plutôt l’élégance incarnée.

— Pas exactement.

— Vous n’êtes pas dépourvue de toute prétention, vous non plus, comtesse.

Trey connaissait à présent les origines aristocratiques de Virginie. Elle lui avait parlé du duel de son père, de leur fuite et des dures années passées au Canada et au Montana.

— Si c’était le cas, tu t’ennuierais à mourir avec moi.

— Exact, répondit-il d'un ton enjoué, conscient qu’il n’avait jamais été aussi heureux, conscient que Virginie avait pris une importance considérable dans sa vie.

Jamais il n’oublierait ce qu’il avait éprouvé sur la piste, quand il avait cru qu’elle allait mourir.

— As-tu déjà envisagé... reprit-il avant de s’arrêter en réalisant subitement ce qu’il s’apprêtait à dire.

Ce qu’il avait tant évité de dire depuis des années.

— Je veux dire... (Une nouvelle pause.) On s’entend bien... sacrément bien.

Son regard était éperdu d’amour.

— Oui, acquiesça Virginie dont les pensées ne suivaient pas tout à fait le même cours (l’expérience sensuelle qu’elle vivait avec lui était si nouvelle, si merveilleuse).

— Eh bien, on...

Il s’éclaircit la gorge, et Virginie comprit enfin que cette conversation n’avait rien de frivole. Son cœur rata un battement. Etait-il possible que les sentiments de Trey à son égard soient aussi intenses que les siens? Le célibataire le plus convoité à l’ouest de la Red River avait-il envie d’arrêter de s’amuser avec les femmes ?

— Je pensais...

Il s’interrompit.

Elle aurait pu lui faciliter les choses mais, si elle se trompait, elle les aurait mis tous deux dans une situation impossible.

— Tu as vraiment besoin d’aide avec les enfants, dit-il.

Oh... elle s’était donc trompée. Heureusement qu’elle n’avait pas trahi ses sentiments. Trey n’était pas prêt à changer de vie: elle n’était pour lui qu’une aventure comme une autre. Il souhaitait simplement lui offrir un soutien matériel...

— Et j’apprécie ton aide, répondit-elle poliment.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

— Vraiment, Trey, tu n’es pas forcé de nous aider. Tu n’as aucune obligation envers...

— Oh, bon sang! s’emporta-t-il subitement.

Il lâcha sa main et se dressa d’un bond. Traversant la pièce, il se posta à la fenêtre pour contempler le paysage enseveli sous la neige.

— J’apprécie tout ce que tu as fait pour ma famille et pour moi, répéta calmement Virginie. Mais tu n’as pas à te sentir responsable. Dès que j’irai mieux, nous retournerons chez nous.

— Je ne me sens pas «responsable», répliqua-t-il, le dos rigide.

— Tant mieux, fit-elle, forçant quelque peu sa politesse cette fois. Je serai sur pied d’ici peu. Nous n’abuserons pas de votre hospitalité.

Il fit volte-face.

— Bon sang, je ne suis pas doué pour ça, déclara-t-il sèchement.

— Je comprends. Personne n’exige de toi...

— Je n’y avais même jamais pensé jusqu’ici, coupa-t-il. En fait, je ne voulais pas y penser.

Virginie ne voulait plus en entendre davantage. Quoi qu’il dît, elle allait en souffrir.

— Trey, vraiment, tu n’as pas à...

— Et ça n’a rien à voir avec les enfants, poursuivit-il sans se soucier de sa réponse. Même s’ils me plaisent beaucoup.

Soudain, il parut sortir d’un rêve intérieur et aperçut la panique dans les yeux de Virginie. Aussitôt, il se porta à son côté.

— Tu te sens bien? Tu veux que j’appelle les docteurs ? Tu as chaud ?

— Je vais très bien.

Comme quelqu’un qui vient de trébucher au bord d’un gouffre, songea-t-elle.

— Tu es sûre ?

— Un peu fatiguée, dit-elle en souhaitant que cette conversation déplaisante se terminât.

— Je prendrai soin de toi, promit Trey très doucement, en caressant une de ses mèches sur son épaule.

— Tu n’y es pas obligé. Je suis sincère. Nous avons déjà beaucoup abusé de toi.

Elle pensait à l’énorme somme d’argent qu’il lui avait donnée, comment il s’était consacré aux enfants, comment il les avait tous ramenés en sécurité. La dette commençait à devenir importante...

— Je veux prendre soin de toi.

— Je peux me débrouiller toute seule, répliqua-t-elle un peu sèchement.

— Ne sois pas aussi susceptible.

— Je le serai si j’en ai envie.

— A ton aise.

— Merci, fit-elle aigrement.

Il esquissa un sourire.

— De rien. Je sais comme la fièvre peut rendre irritable parfois.

— Bon sang, Trey, cesse de jouer les grands cœurs !

— Mais j’ai un grand cœur.

— Et moi, je suis la reine d’Egypte. Maintenant, si ça ne te dérange pas, j’aimerais me reposer.

Et pleurer toutes les larmes de mon corps, ajouta-t-elle pour elle-même.

— Je n’ai donc plus le choix.

— Eh bien, tu peux rester à me regarder dormir mais tu as certainement mieux à faire.

— Je vais donc devoir te poser la question, pour-suivit-il sans relever sa mauvaise humeur.

— Non ! Pas maintenant, j’ai mal à la tête.

— Veux-tu m’épouser?

Oui ! fut sa réaction immédiate. Un « oui » absolu, hurlé à en déchirer le ciel.

— Tu as attrapé ma fièvre ? demanda-t-elle à la place.

— Réponds-moi, exigea Trey Braddock-Black,

Réponds. 

Il lui enserra le poignet. Il ne voulait plus qu elle le quittât.

— Es-tu sûr ?

Sa demande avait été si abrupte. Ce n était pas celle à laquelle rêvaient les jeunes filles.

Il hésita une infime fraction de seconde avant de

répondre :

— Oui. Toujours aucun mot d'amour, rien que cette

hésitation indéchiffrable et ce simple mot

— Est-ce que tu m’aimes? interrogea-t-elle alors. Trey la considéra avec gravité. Il n’y avait aucun

doute là-dessus dans son esprit.

— Je t’aime, dit-il. Je t’aime énormément.

Elle lui rendit son sourire éclatant.

— Ne souhaites-tu pas savoir si je t’aime ?

L’idée ne lui était même pas venue, habitue qu il

était à l’adoration féminine. Mais il était moins arrogant qu’il ne le paraissait et il lui présenta des excuses avant de lui poser la question.

— Oui, je souhaite savoir si tu m aimes.

— Je t’aime... plus que Clover.

— Qu’est-ce qu’un homme peut desirer de plus ’ (Il lui relâcha soudain le poignet.) Demain, c’est trop tôt? Ou préférerais-tu un grand mariage?

_ Es-tu toujours aussi présomptueux ?

_ Je m’entraîne depuis des années.

— Y a-t-il urgence ?

— Non, bien sûr que non.

Oui il y a urgence, pensait-il. Oui, épouse-moi avant que je ne change d’avis. C’est la première fois que j’agis ainsi. Je m’étais juré de ne jamais me marier. Epouse-moi demain avant que mes vieilles habitudes ne reprennent le dessus...

— Alors, je préfère attendre un peu. Je voudrais bien tenir sur mes jambes à mon mariage.

— Je comprends, dit-il d’une voix sourde. Disons la semaine prochaine. Tu veux que je l'annonce aux enfants ou désires-tu t’en charger ?

— Faisons-le ensemble. Ils vont être fous de joie.

— Ils ne seront pas les seuls.

Il avait prononcé ces derniers mots avec une telle spontanéité, une telle joie qu’elle en fut bouleversée. Oui, il était absolument sincère.

— Donc, récapitula-t-il avec une légère impatience, la semaine prochaine, nous nous marions. Tu veux bien? conclut-il en retrouvant sa gentillesse.

Virginie esquissa un sourire.

— La semaine prochaine, c’est parfait.

— Bien, fit-il en déposant un léger baiser sur le bout de son nez. Je vais dire à Mabel de monter pour commencer à préparer ta robe. Il faut qu’elle s'y mette tout de suite et...

— Trey, l’interrompit-elle, je ne veux pas d’un grand mariage. Je n’ai pas besoin d’une robe spéciale.

Elle désirait une cérémonie simple, intime, pas un grand spectacle.

— Ridicule. Tu es ma reine. Tu mérites des habits de reine. Et diamants... ou saphirs? Nous avons une mine à Black Lode qui produit les plus beaux saphirs du monde... Ils sont presque violets.

Elle le fixa droit dans les yeux.

— Trey, je n’ai pas besoin de tout ça. Je n’ai besoin que de toi.

Aussitôt, il posa les mains sur ses épaules et se baissa afin que leurs regards soient au même niveau.

— Virginie, chuchota-t-il. Excuse-moi... nous ferons comme tu voudras. Quant à moi, tu m'as déjà... et pour toujours.

Jamais leurs yeux ne s’étaient mêlés ainsi, jamais ils n’avaient autant vécu l’un pour l’autre.

— Je t’aime, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.

Le monde fut soudain trop petit pour contenir

son bonheur.

Les mains de Trey glissèrent le long de son cou avant de venir gentiment envelopper son visage.

— Ne pleure pas. Je prendrai soin de toi... et des enfants. Tu es ma vie. (Il effleura sa bouche d’un baiser imperceptible.) Plus tard, quand tu te sentiras mieux, tu pourras m’embrasser toi aussi, ajouta-t-il sur un ton taquin.

— Et je le ferai, répondit-elle, ne t’inquiète pas !

Il prit soudain un air résolu.

— Si tu souhaites redonner à Guy son titre, nous engagerons les meilleurs avocats de France. Ou alors, si tu préfères rester dans la montagne, nous construirons une nouvelle maison et une meilleure grange, nous planterons des orchidées, nous apporterons de l’équipement pour pouvoir vraiment labourer. Ou si tu choisis d’aller vivre sous un palmier à Tahiti, nous irons. Tout ce que tu voudras, je te le donnerai, conclut-il.

Elle ne répondit pas tout de suite car elle était trop émue.

— Tu n’as pas besoin de me donner toutes ces choses, murmura-t-elle enfin, les lèvres tremblantes.

Elle était encore si pâle, pensait Trey. Ses cheveux étaient défaits et des cernes sombres soulignaient ses paupières. Et pourtant, à ses yeux, elle était tout. Tout. Il voulait l’habiller, la coiffer tous les matins. Il voulait mettre tous les trésors du

monde à ses pieds et le bonheur éternel en prime. Il voulait lui donner des enfants. Il était amoureux pour la première fois et il savait que s’il ne l’avait pas à ses côtés, sa vie serait misérablement vide.

— Je veux tout te donner. Je veux te donner tout le bonheur du monde. Mais surtout, je te veux, toi.

— Oh oui! répondit-elle avec l’impression que les portes du paradis s’ouvraient devant elle. Mais si je t’aime, poursuivit-elle, taquine, tu vas devoir m’aimer au moins autant.

Il éclata de rire.

— Je suis tout à fait disposé à t’aimer jusqu’à ce que les mers s’asséchent.

— Tant mieux, déclara Virginie. Parce que je suis une femme qui a besoin qu’on lui prouve qu’on l’aime.

— C’est bien ce que je pensais. Après t’avoir trouvée chez Lily, après avoir failli tuer Rally à te traquer dans les montagnes, je sais que tu n’es pas du genre à attendre tranquillement à la maison le retour de ton mari.

— Exactement!

— Je suis à vos ordres, comtesse.

— Donc, nous sommes bien d’accord? Tu dois m’aimer toujours, tout le temps et à jamais.

— Votre serviteur, M'dame, murmura Trey en l’attirant dans ses bras.

Un coup frappé à la porte brisa malencontreusement leur intimité.

Trey resserra son étreinte.

— Allez-vous-en! cria-t-il.

— Votre père désire vous parler, Monsieur.

Trey haussa les sourcils. C’était la voix de

Timms, le maître d’hôtel. Pourquoi lui? Il n’avait pas l’habitude de délivrer les messages.

— Un ordre du roi, ironisa Trey en réinstallant doucement Virginie sur son oreiller. Je reviens dans une minute.

— Ne pars pas... Je veux te dire à quel point je t'aime, chuchota-t-elle en passant l’index sur son nez si droit.

— Tu le feras pour l’éternité, mon amour, dès que je serai de retour. (Il effleura ses lèvres d’un baiser.) Ne bouge pas.

Quand Trey ouvrit la porte, il vit que Timms l’attendait.

— S’agit-il d’une exécution? demanda-t-il en soufflant un dernier baiser en direction de Virginie.

— Votre père ne m’a rien dit, Monsieur.

Décidément, tout ceci était anormal, pensa Trey.

Il en eut la confirmation dès qu’il pénétra dans la bibliothèque en constatant que sa mère avait pleuré.
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— C’est hors de question ! explosa Trey, furieux. Absolument hors de question !

Hazard regarda son fils qui avait bondi de son fauteuil et se tenait penché au-dessus du bureau, les veines saillantes. Blaze les avait laissés entre hommes.

— Tu peux dire à cette traînée qu’elle se trouve un autre pigeon! Non, mieux que ça, j’irai le lui dire moi-même.

— Ils menacent Gray Eagle et Buffalo Hunter ou deux autres Absarokees. Duncan a été très clair: ils se fichent d’accuser n’importe qui, déclara Hazard au désespoir.

Depuis deux jours, il essayait de trouver une solution à ce problème. Il avait fait une offre à Duncan Stewart la veille, une offre extravagante, assez d’argent pour convaincre un maître chanteur ordinaire. Mais apparemment, ils comptaient sur une somme encore plus colossale. Une fois mariée à Trey, Valerie partagerait toute sa fortune.

— Il doit bien exister un moyen, bon sang! C’est elle qui les a séduits!

— C’est une Blanche.

Trey se mit à arpenter la bibliothèque, tout aussi conscient que son père de la signification de ces trois mots.

— On les pendra sans même leur accorder un procès, c’est ça?

— Les Indiens de Musselshell n’en ont pas eu.

— Elle n’accepterait pas de l’argent?

— J’ai déjà essayé.

— Maudite chienne! C’est l’enfant d’un autre qu’elle porte, fit Trey avec mépris.

— Tu en es sûr?

La réponse ne comptait guère aux yeux de Hazard. Il aurait soutenu son fils quelles que soient les circonstances. Mais autant connaître la vérité...

Trey s'immobilisa pour lui faire face et grimaça.

— Ecoute, je sais ce qu’on raconte à propos de mes rapports avec les femmes mais, contrairement à ce que prétendent les ragots, je ne saute pas sur tout ce qui bouge et je prends mes précautions. Je tiens parfaitement l’alcool. Et je sais toujours où je suis, avec qui je suis et ce que je fais... Je n’ai pas été avec Valerie depuis quatre mois. Et même, cette nuit-là, je me suis endormi... Alors, ça fait plus de quatre mois. Ça, on peut dire qu’elle a un sacré toupet !

— Sur ce point, nous sommes tous d’accord.

Abattu, Trey se laissa tomber sur la chaise face à

son père. Finalement, il leva les yeux vers lui :

— Je viens de demander à Virginie de m’épouser.

Hazard eut soudain l’impression de suffoquer. Il lui fallut un moment avant de pouvoir répondre.

— Demain matin, j’irai voir les juges Henry et Pepperell. On peut peut-être les convaincre.

— Ça m’étonnerait, répliqua Trey. Ils ont perdu gros dans cette histoire de chemin de fer.

Les deux juges avaient investi de grosses sommes dans la construction d’une voie ferrée traversant le territoire de la réserve. Hazard avait porté l’affaire devant une juridiction supérieure à la leur et la ligne avait été interdite.

— J’essaierai quand même, fit Hazard d'une voix ferme.

— Ils auront la grande joie de te dire non. Et alors ?

— Nous augmenterons l’offre à Duncan.

— Et s’il refuse encore ?

Hazard fixa son fils.

— Nous essaierons autre chose.

— Maudite catin ! grogna Trey, sachant qu’il y avait des limites à ce qu’ils pouvaient tenter, sachant que Valerie et son père connaissaient ces limites.

Hazard lissa nerveusement le bois de son bureau, regrettant de devoir poser la prochaine question à son fils. Il soupira deux fois, se mordit les lèvres puis demanda enfin d’un air écœuré :

— S’il n’y a pas d’autre solution, épouseras-tu Valerie?

— Tu connais la réponse, fit Trey sur le même ton. Bien sûr.

Il avait grandi avec Gray Eagle et Buffalo Hun-ter. Enfants, ils avaient appris ensemble à monter à cheval et à chasser. Ils avaient passé leurs rites initiatiques ensemble, avaient jeûné ensemble, avaient gravi la montagne ensemble pour voir le Petit Peuple dans le ciel de la nuit. Ils étaient frères dans leurs cœurs. Sa loyauté allait à son clan. Il était inutile de le lui rappeler.

— Combien de temps devrai-je rester marié avec elle? interrogea-t-il, froidement pratique.

— Jusqu’à la naissance de l’enfant. Pas plus.

— Et l’enfant?

— J’imagine que les Stewart vont marchander ses droits d’héritage.

— Et nous accepterons ?

— Franchement, je ne crois pas que nous ayons le choix sur ce point. Ou nous payons maintenant — ce qu’ils ne veulent pas —, ou nous payons plus tard. Au moins, le clan sera sauf.

— Et si Valerie n’accepte pas le divorce ?

— Je peux persuader un juge de prononcer un divorce. Ce n’est pas un problème. Ne pas pendre un Indien pour le viol d’une Blanche est une autre histoire. Au pire, nous obtiendrons le divorce dans un autre Etat.

— Rien de tout cela n’est très sûr.

— Rien sinon le fait que Gray Eagle et Buffalo Hunter seront pendus si tu ne l’épouses pas. Mais d’abord, nous essaierons les juges et l’argent.

— Je vais lui parler.

— Ça vaut le coup d’essayer.

— Et si son père et elle disparaissaient... pas de façon définitive — même si la tentation est grande — mais, disons, pour un très long voyage en Europe ?

— Cela aurait pu être possible autrefois. On admettait la vengeance contre un ennemi. Mais c’est une femme. Et ça change tout. On ne fait pas la guerre aux femmes et aux enfants. (Hazard se cala contre le dossier de sa chaise et ferma les yeux d’un air las.) Traitons cette affaire à la façon des Blancs.

Il rouvrit les yeux, se redressa et sa voix prit un ton plus tranchant :

— Mais je te le promets : ce mariage sera bref.

— Et si le divorce ne peut pas être arrangé à l’amiable?

— Alors, comme Jake Poltrain, on s’occupera des Stewart à la manière des Absarokees. Tu comprends, poursuivit Hazard, que cette décision t’appartient... C’est un sacrifice pour ton clan. Mais une fois ton devoir accompli, je te donne ma parole de guerrier que si les méthodes des Longs-Nez ne marchent pas, alors les Absarokees te débarrasseront d’une femme que tu ne désires pas.

Son père ne le forçait pas à épouser Valerie. Mais l’honneur l’exigeait. Deux vies étaient en jeu.

— Avant de révéler tout ça à Virginie, je veux voir Valerie moi-même. Demain matin. Elle changera peut-être d’avis.

— Je l’espère, acquiesça Hazard sans y croire.

L’accueil de Valerie le lendemain matin, quand Trey pénétra dans son salon, fut gracieux et amical, comme si de rien n’était.

— Tu es debout de bonne heure, fit-elle d’une voix sucrée. Tu as mangé? Tu désires un café? Tu veux quelque chose ?

Trey se tenait appuyé contre la porte qu’il avait soigneusement fermée derrière lui.

— Je voudrais ta tête sur un plateau, Valerie. Tu peux me faire ce plaisir?

— Vraiment, mon cœur, tu as toujours eu un sens de l’humour assez macabre, fit-elle avec cet accent sudiste qu’elle affectait dans les occasions mondaines. Viens, assieds-toi et dis-moi comment tu vas. Visiblement, tu as superbement récupéré de... ce petit incident chez Lily.

Ses yeux bleus le détaillaient de la tête aux pieds. Il était tout en noir, à l’exception des revers vert sombre de sa veste. Ses longs cheveux étaient repoussés derrière ses oreilles, accentuant ses pommettes hautes et la beauté sauvage de son visage. Ses yeux gris étaient glacés.

Sûre de sa position, elle ignora son air menaçant. Elle avait toutes les cartes en main.

— Viens, assieds-toi, répéta-t-elle en tapotant la soie damassée de son sofa.

Sa robe couleur pêche devait être du plus bel effet, pensait-elle, sur ce tissu bleu-vert. Elle avait raison : on avait l’impression qu’elle était nue.

Malheureusement, Trey n’était pas d’humeur à apprécier le spectacle. Il prit place sur une chaise face à elle.

— Café ? s’enquit-elle à nouveau. Thé ? Ou peut-être quelque chose de plus fort ?

Elle était d’une minceur parfaite, nota-t-il brièvement. Il se sentit mieux : une grossesse de quatre mois aurait été visible.

— Non merci.

— Ni café, ni thé, ni alcool ? Bien, dans ce cas, à quoi dois-je cette visite extrêmement matinale?

— Cela fait longtemps, Valerie. Je suis passé voir comment tu te... portes.

— Cela ne fait pas si longtemps, mon chou, répliqua-t-elle, nullement émue. Tu te souviens de novembre ?

— Je m’en souviens, ricana-t-il. Et je me souviens surtout qu’il ne s’est rien passé.

— Comment peux-tu en être sûr? répliqua-t-elle d’un ton espiègle. Tu t’es évanoui.

— Je me suis endormi. Ce n’est pas tout à fait la même chose. Je me souviens parfaitement de ce qui s’est passé — ou plutôt, de ce qui ne s’est pas passé. Et je ne t’ai pas vue depuis, Valerie. Tu sais aussi bien que moi que cet enfant n’est pas le mien.

Elle n’en perdit pas le sourire pour autant.

— C’est ta parole contre la mienne, mon chou, n’est-ce pas? Et tout le monde connaît ta... fascinante réputation. Quant à moi, poursuivit-elle en lissant délicatement les plis de sa jupe, je suis au contraire l’innocente Miss Stewart. Celle qui va à la messe le dimanche, mon chéri.

Elle battit des paupières et le fixa droit dans les yeux avec une innocence totale.

— Et aussi celle qui couche avec n’importe qui, rétorqua Trey. Buffalo Hunter, Gray Eagle et combien de douzaines d’autres? Les Indiens t’excitent, n’est-ce pas? On pourrait peut-être obtenir la liste signée de tes amants.

— Personne ne les croirait, répliqua-t-elle calmement. Ce sont des Peaux-Rouges. Ils vivent dans de misérables cabanes.

Les yeux de Trey n’étaient plus que deux fentes grises.

— Mais ils sont assez bons pour que tu couches avec eux.

Elle sourit.

— Pas aussi bons que toi, chéri. Mais tu le sais déjà, n’est-ce pas?

Il ignora le compliment.

— Pourquoi moi, Valerie?

— Parce que je t’aime et que je veux t’épouser, Trey. C'est aussi simple que ça.

— Tu ignores ce qu’est l’amour, Valerie. Tout ce que tu veux, c’est devenir Mme Braddock-Black.

— Quelle différence ?

Il repoussa une souveraine envie de la gifler.

— Combien, Valerie? demanda-t-il en se maîtrisant difficilement. Combien pour te dégoter un autre père et prendre de longues vacances? Dis ton prix.

Sous l’affront, elle esquissa une jolie moue.

— Tu es un vrai rustre parfois, Trey. Tu parles comme un marchand.

— Mais je suis encore assez poli pour ne pas te donner les noms que tu mérites, Valerie. Je ne veux pas t’épouser.

— Mais moi oui.

— Tu peux avoir l’argent sans moi.

— Tout? demanda-t-elle doucement.

— Pourriture, murmura-t-il, les mâchoires serrées.

— ... A qui tu faisais prodigieusement l’amour autrefois, ne l’oublie pas.

— Si j'avais su que le prix à payer serait le mariage, je ne t’aurais jamais touchée.

— La vie a été trop facile pour toi, mon chou. Tu as toujours eu tout ce que tu désirais. Toutes les femmes que tu voulais. Une fortune sans limites. (Elle lui adressa un regard par-dessous.) J’aimerais bien connaître ces sensations, moi aussi. Je serai ta femme.

— Tu as un sacré toupet, dit-il sombrement. Ça,

je te l’accorde. Mais je trouverai un moyen d’éviter ça.

— Rêve, mon cœur, rêve. Ne crois pas que j’ai agi sur un coup de tête. Non, j’ai soigneusement tout calculé. Et tu ne tarderas pas à t’apercevoir que tu n’as aucun moyen de te dérober.

— De qui est l’enfant? interrogea-t-il soudain.

— Je ne te le dirais pas même si je le savais. Officiellement, c’est le tien bien sûr.

— C’est pas possible, grommela Trey. Ce doit être un cauchemar.

— Tu es le plus riche et le plus séduisant célibataire du Montana, déclara Valerie avec assurance. Je suis la plus belle femme. C’est une union parfaite.

Il la contempla et ne vit aucune beauté chez cette femme qui se comportait comme une hyène.

— Non!

— J’aimerais que notre mariage ait lieu à Our Lady Of The Hill... dans, disons, trois semaines. Ce devrait être suffisant pour lancer les invitations. Je me charge de publier les bans dans le journal. Quant à la réception, l'hôtel n’est sans doute pas assez grand, il faudra donc réserver la salle de bal de Claudio. Oui, chez Claudio, ce sera parfait.

— Jamais ! s’exclama Trey en se dressant d’un bond.

Il n’était pas sûr de pouvoir éviter de la frapper s’il restait une seconde supplémentaire dans cette pièce. Il avait toujours su qu’elle était dénuée de scrupules, mais à ce point !

— Avec du champagne français...

Ce fut la dernière phrase qu’il entendit avant de claquer la porte du boudoir. Il n’avait jamais été aussi furieux de sa vie.

L’entretien de Hazard avec les juges ne s’était pas mieux déroulé. Même s’ils ne lui tenaient plus rigueur de leur désaccord sur la ligne de chemin de fer, ils n’étaient pas prêts à courir un tel risque pour une affaire de «viol». En fait, tous deux étaient vraiment désolés de devoir repousser l’offre généreuse de Hazard. Mais si Valerie rendait publiques ses accusations de viol, aucune décision de justice ne pourrait s’opposer à la vindicte populaire. Les Indiens ne survivraient pas deux jours. Ils le regrettaient profondément mais ils ne pouvaient rien faire.

Le père et le fils déjeunèrent ensemble dans un salon privé du Montana Club et comparèrent leurs échecs mutuels.

— C’était prévisible, admit Trey, accablé, avant d’avaler un verre de whisky.

— On aurait pu se débrouiller contre n’importe quelle autre accusation. Mais pas contre un viol, soupira Hazard.

— Parce que nous sommes des Indiens, ajouta Trey, cynique.

— Et parce que tu es riche...

— Et qu’elle est d’une ambition démesurée. Elle parle d’un mariage à Our Lady Of The Hill.

— Bon Dieu !

— Exactement ce que j’ai pensé. Dans trois semaines.

Hazard considéra son fils d’un air sombre.

— Et Virginie ?

— Je vais devoir essayer de lui expliquer.

— Je suis désolé. Ta mère aurait voulu que je règle ça.

— Elle sait être réaliste. Elle sait que Gray Eagle et Buffalo Hunter n’auraient aucune chance de s’en sortir.

— On pourrait, fit Hazard, songeur, kidnapper Duncan et Valerie et les cacher quelque part dans les montagnes. Leur disparition provoquerait un beau scandale, surtout si quelqu’un d’autre est au courant de leur chantage. Au mieux, cela nous ferait gagner du temps en espérant qu’ils changeraient d’avis. Espoir négligeable, vu les crapules à qui nous avons affaire. Duncan roule le gouvernement depuis des années sur les contrats militaires et sur les subsides des Affaires indiennes. Il n’a rien d’un homme raisonnable.

— Valerie ignore ce que signifie ce mot. Ecoute, ce mariage durera six mois tout au plus, peut-être moins. (Trey haussa les épaules.) Six mois, c’est vite passé. A présent, tout ce que j’ai à faire, c’est d’expliquer cette histoire à Virginie. (Il s’affaissa, accablé, sur sa chaise.) J’ai besoin d’un verre.

Son père le resservit.

— Dans six mois, dit-il, nous nous soûlerons pour fêter ton divorce.

Ironique, Trey leva son verre à sa santé.

— A condition que je ne l’aie pas étranglée d’ici là. Bon, essayons de revoir tous les détails une dernière fois. Nous avons peut-être oublié quelque chose. Et si le clan tout entier quittait le Montana quelque temps ? proposa-t-il en plaisantant.

— Je suis sûr qu’une migration d’indiens serait parfaitement accueillie n’importe où en Amérique, ironisa son père. Le gouvernement recommande tout particulièrement les implantations de fermes dans le désert.

— Et si on les tuait ?

C'était la première fois que Trey le disait ouvertement.

— Duncan a sûrement prévu cette éventualité, répondit Hazard. Il a dû prendre ses précautions.

N’oublie pas que cette crapule s’est enrichie en affamant les réserves qu’il devait gérer. Plus tard, promit-il tranquillement. En dernière extrémité.

— Comment leur faire confiance ? Comment être sûr qu’ils ne renouvelleront pas leurs menaces à l’avenir?

— J’ai une déclaration de sa part signée en trois exemplaires, expliqua Hazard avec un grand soupir. C’est un document qui tiendrait devant la Cour suprême.

Trey contempla son père par-dessus le rebord de son verre.

— Il doit y avoir un « mais ».

— Il est postdaté.

— Quand?

— Dans huit mois, et même pour ça j’ai dû négocier dur pendant des heures. Ils exigeaient cinq ans au départ.

— Félicitations, fit Trey laconiquement avant de vider son verre.

— J’ai sorti mes colts deux fois, raconta son père avec un mince sourire. Ça aide.

— Duncan n’a jamais été réputé pour sa témérité mais je dois reconnaître que sa pourriture de fille en a pour deux.

— Elle a une audace inouïe, déclara sèchement Hazard. Dès que son père fut sorti de la pièce, elle m’a fait des avances.

— Ça ne m’étonne pas.

— Elle a paru vexée quand je lui ai dit qu’elle était trop vieille à mon goût.

Trey éclata de rire.

— Une indélicatesse qui va sûrement te coûter un million supplémentaire.

— C’est vrai qu’elle s'est montrée beaucoup plus coriace dans la suite de nos négociations.

— Bon, alors, marmonna Trey, on ne peut ni les kidnapper, ni les tuer, ni les repousser. Tous les hommes naissent peut-être égaux en droit, il y en a aujourd’hui qui sont plus égaux que d’autres.

Il s’empara machinalement de la bouteille de whisky avant de poursuivre :

— Me voilà vendu pour huit mois. (Il leva à nouveau son verre vers son père.) Regardons les choses sous cet angle... cela pourrait être pire. Je pourrais vraiment être le père de l’enfant.

— Tu es sûr que tu ne l’es pas? demanda gentiment Hazard.

— C’est la seule chose dans cette sordide histoire dont je sois sûr... et qui me permette de ne pas devenir fou.
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A l’arrivée de Trey, les enfants se trouvaient tous dans la chambre de Virginie. Il passa une heure à soutenir poliment la conversation, à écouter les comptes rendus de leurs activités de la journée ainsi que la myriade de plans qu’ils tiraient sur l’avenir, puisque Virginie leur avait annoncé son mariage avec Trey...

Sentant sa tension quand l’exaltation des enfants se calma, la jeune femme les envoya se préparer pour le dîner.

Aussitôt, Trey se mit à arpenter la chambre d’un pas nerveux.

— Ton voyage à Helena ne s’est pas bien passé ?

— On peut le dire, murmura-t-il.

— Tu veux en parler?

— Je préférerais ne jamais en parler.

— Je suis désolée, s’excusa Virginie, désarçonnée par sa sécheresse et son agitation inhabituelles. Je ne voulais pas me mêler de tes affaires.

Juste au moment où elle croyait enfin le comprendre, son humeur changeait et il n’était plus le Trey qu’elle connaissait.

Trey considéra la femme qu’il aimait. La seule qu’il eût jamais aimée. Elle avait les joues roses aujourd’hui. Sa pâleur avait disparu pour la première fois depuis sa maladie. Elle respirait la fraîcheur, la santé. Sa chevelure rebelle dégringolait sur ses épaules. Sa chemise de nuit de dentelle blanche soulignait sa pureté. Ses yeux brillaient du vert éclatant des prairies. Et ils rayonnaient de confiance.

Le contraste avec Valerie était saisissant.

— Ce que j’ai à dire... commença-t-il d’une voix profondément peinée avant de soupirer, ...doit être dit.

Le ventre de Virginie se noua douloureusement et ses doigts s’agrippèrent aux draps.

— Je savais que quelque chose n’allait pas.

— Cela nous concerne, précisa Trey en se laissant tomber sur une chaise près du lit. Rien n’est ta faute. C’est en partie la mienne et surtout celle de Valerie Stewart. Tu ne la connais pas... (Un nouveau soupir.) Mais, pour notre malheur, je l’ai connue.

Plus il parlait, plus il glissait sur sa chaise, comme écrasé par un poids immense.

— Dis-moi, fit calmement Virginie qui souhaitait savoir où tout cela conduisait, même si elle avait le sinistre pressentiment que l’enfer allait se déchaîner sur eux.

La bouche de Trey n’était plus qu’une mince fente, comme une cicatrice laissée par un couteau.

— Que dirais-tu si notre mariage était retardé de six mois ?

— C’est tout? s’exclama-t-elle avec soulagement.

Ce n’était pas si grave. Ce n’était pas un désastre.

— Ça m’est égal, reprit-elle en lui souriant. Ne sois pas aussi sombre. Ce serait magnifique de se marier cet été. On peut changer nos plans. Je t’aime. Que je t’épouse cette semaine ou dans six mois, ça n’a rien d’une catastrophe.

Trey ne souriait pas et elle comprit que ce n’était pas terminé.

— Tu ignores encore le pire, annonça-t-il doucement. Je dois épouser Valerie Stewart.

C’était mille fois pire que tout ce qu’elle avait imaginé. L’effondrement d’un rêve, la désintégration d’un bonheur qu’elle commençait timidement à accepter. Un long moment passa avant qu’elle trouvât la force de demander :

— Pourquoi?

— Pour sauver deux de mes cousins de la pendaison.

Alors Virginie écouta, horrifiée et stupéfaite, le récit de l’horrible machination tandis que sa vie avec Trey se brisait en morceaux. Il était accablé, mais finalement beaucoup plus optimiste qu’elle. Virginie avait l’intuition qu’une femme comme Valerie Stewart n’accepterait pas aussi facilement qu’on se débarrassât d’elle dans quelques mois. Quelqu’un d’assez rusé pour tenir les Braddock-Black en otages ne serait pas naïf à ce point.

— Je ne sais pas quoi faire... conclut Trey d’un ton désolé.

Il se sentait misérable, abandonné par sa bonne fortune.

— Tu n’as pas le choix. Epouse-la. Les enfants et moi retournerons chez nous et tu pourras nous rendre visite cet été. (Elle se forçait à rester calme alors qu’elle avait envie de hurler.) Je dirai aux enfants...

Sa voix se brisa, elle déglutit puis continua résolument :

— J’ignore ce que je leur dirai. Je crois qu'ils t’aiment autant que moi.

Un marteau lui broyait le cœur.

Trey fut debout dès l’instant où il vit ses larmes. La soulevant dans ses bras, il l’amena sur le canapé près de la cheminée et la garda contre lui.

— Ça ne durera que quelques mois, murmura-t-il.

— L’été sera là avant même qu’on s’en rende compte, renchérit-elle tandis que les larmes inondaient ses joues.

— Ne pleure pas... ne pleure pas, supplia Trey. O Seigneur ! Non, tu ne dois pas partir, dit-il tendrement en embrassant ses cheveux, ses lèvres, son nez, ses larmes. Il n’y a aucune raison pour que tu partes.

L’idée de la perdre, même six mois, lui était intolérable.

— Ne me demande pas de rester. J’en suis incapable, répondit-elle en proie à une immense douleur. Pas tant que tu es marié à une autre.

— C’est juste une cérémonie. Pas un mariage. Je ne vivrai pas avec elle.

— Non, je ne peux pas rester, chuchota Virginie d’une toute petite voix.

Pour elle, ce ne pouvait être un simple arrangement. Il y avait quelque chose de terrible dans l’acte du mariage, un engagement absolu, même si Trey ne voyait pas les choses sous cet angle. Quant à Valerie Stewart, elle ne semblait pas du genre à accepter que son époux vécût avec quelqu’un d’autre. Mais si Trey avait raison, si Valerie lui accordait finalement le divorce, Virginie se sentait capable de compter les jours pendant six mois, jusqu’à la fin de ce calvaire. Ainsi, elle pourrait faire face. Mais pas ici, pas si près de Trey, pas là où elle risquerait de rencontrer chaque jour Mme Braddock-Black...

— Nous rentrerons dès que je pourrai tenir sur les raquettes.

— Très bien, acquiesça Trey qui ne tenait pas à discuter avec elle maintenant.

Mais il ne la laisserait pas partir. D’une manière ou d’une autre, il trouverait une solution pour la faire rester.

Les circonstances vinrent au secours de Trey et il n’eut pas à tenter de la convaincre. Les enfants furent tous frappés par la fièvre qui avait atteint Virginie. Au moment où celle-ci commença à se lever, Geneviève se plaignit de la gorge. Cinq jours plus tard, c’était au tour de Guy et cela continua jusqu’à ce que la maison ressemblât à un petit hôpital. Ce furent trois semaines de remèdes, de bouillons et de veilles. Il fallait bercer le petit Edouard que son otite torturait. Et Trey s’en chargeait car l’enfant dormait mieux dans ses bras. D’une certaine manière, c’était une bénédiction car les semaines précédant le mariage s’écoulèrent sans qu’ils s’en rendent compte, au milieu des fièvres et des pleurs des enfants. Virginie s’acharnait à les guérir, combattant la mort de toute son énergie, avec tous les remèdes qu’elle connaissait, toutes ses prières et son amour. Ils survécurent tous et elle en remercia le Ciel.

Virginie remarqua à peine le jour où Trey la quitta pour aller se marier. Epuisée, elle s’était endormie juste avant l’aube et il se glissa silencieusement hors du lit sans la réveiller. Ce ne fut qu’en fin d’après-midi — les infirmières ayant reçu l'ordre de la laisser dormir — qu’elle fut frappée par le silence inhabituel. Et elle en comprit aussitôt la raison.

Elle pleura ce soir-là malgré toutes ses bonnes résolutions et, quand Geneviève lui demanda ce qui n’allait pas, elle se contenta de répondre :

— Je suis fatiguée et j’ai envie de rentrer chez nous.

Virginie avait préféré ne pas expliquer aux enfants la machination diabolique de Valerie et de son père. Elle leur avait simplement annoncé qu’ils rentreraient dès qu’ils seraient tous sur pied et que Trey les rejoindrait cet été.

L’église était bourrée à craquer même si les Braddock-Black étaient notoirement peu nombreux. Mais Valerie avait envoyé des invitations à toute la ville et personne n’avait voulu rater l’événement. Ils étaient tous curieux et excités par ce mariage surprise entre deux personnes qu’on ne voyait plus ensemble depuis des mois. Des paris étaient lancés sur les raisons qui avaient finalement fait succomber Trey. Cependant, personne n’avait le moindre soupçon quant à l’incroyable vérité.

Deux chariots de roses blanches avaient fait le voyage depuis la Californie et l’église ressemblait à un nuage immaculé, lourdement parfumé. Ou à un linceul, se disait le marié qui s’était lui-même habillé comme pour des obsèques, au grand dam des observateurs. Les huit demoiselles d’honneur, de rose vêtues, formaient un saisissant contraste sur tout ce blanc, tandis que la mariée était somptueuse dans sa robe perlée en dentelle de Venise avec une traîne de plusieurs mètres. Trey se sentait prisonnier et ça se voyait.

Le dîner de noces fut d’un luxe grandiose avec dix chefs français responsables de son exécution. Le champagne, français lui aussi, coulait à flots et tous les invités remarquèrent que Trey en abusait. Juste après le repas, l’orchestre commença à jouer mais, à la surprise générale, le marié refusa d’ouvrir le bal avec son épouse. Il préférait, dit-il, boire que danser.

Ses parents restèrent juste assez pour sauver les apparences. Selon la rumeur, Hazard ne voyait pas cette union d’un bon œil. Les commérages allaient bon train: la mariée était enceinte, on avait forcé la main au jeune homme. Avec sa réputation, c’était quelque chose qui lui pendait au nez.

Allait-il enfin cesser de papillonner? se demandait-on avec plus de curiosité que de conviction. Les nombreuses femmes qui lui firent des avances lors du bal pensaient à l’évidence que non. Et puis, bien sûr, il y avait sa nouvelle acquisition qui l’attendait bien sagement au ranch familial. C’était vraiment un enfant gâté.

Quand les jeunes mariés partirent enfin pour leur lune de miel, on ne manqua pas de remarquer l’air menaçant de Trey. Un des invités fit cette remarque :

— Valerie n’est pas sortie de l’auberge si elle s’imagine le garder pour elle toute seule.

Son voisin lui répondit :

— Oui, cette petite merveille qu’il a achetée chez Lily doit déjà l’attendre.

Heureusement pour eux, Trey ne les entendit pas.

D’humeur macabre, il accompagna Valerie jusqu'à la maison qu’elle avait achetée avec son argent. Il s’immobilisa dès le seuil franchi tandis qu’elle tendait sa cape de velours à une femme de chambre et donnait des ordres afin qu’on préparât un dernier en-cas. Trey était fatigué et le champagne lui donnait mal au crâne. Ou peut-être était-ce parce qu’il contrôlait sa fureur depuis des heures. Quant à cette chienne hypocrite de Valerie, elle avait bien joué son rôle : affichant la mine rayonnante d'une innocente jeune épouse.

Après avoir renvoyé les domestiques, elle se tourna vers lui dans un envol de tulle.

— Chéri, enlève ton manteau et mets-toi à l’aise.

Il l’avait peut-être épousée mais son rôle s’arrêtait là.

— Je ne reste pas.

Il n’avait aucune envie de la toucher ou de subir sa présence.

Valerie demeura muette un instant. Elle n’avait pas envisagé cette éventualité. Etant parvenue à ses fins, elle se croyait à l’abri de toute mauvaise surprise.

— Bien sûr que tu vas rester, dit-elle. Nous sommes mariés. Ceci est notre maison.

— C’est ta maison, répliqua Trey avec une férocité non dissimulée. Pas la mienne. Fais-moi savoir quand le bébé naîtra.

Il tourna les talons.

Elle le fixait, bouche bée. Pendant un bref instant, elle faillit se mettre à hurler. Mais elle n'était pas allée aussi loin pour perdre son sang-froid maintenant.

— Que vais-je dire aux gens? demanda-t-elle calmement.

— Franchement, ma chère, je m’en fiche, lui lança-t-il depuis le seuil.

Trey revint tard au ranch cette nuit-là. Furieux et maussade, il pénétra dans sa chambre plongée dans l’obscurité. Jusqu’ici, il était parvenu à sauver les apparences, mais soudain il s’effondra sur une chaise près du lit et se mit à trembler. Lentement, ses yeux s’habituèrent aux ténèbres et il observa Virginie endormie. Il avait accompli son devoir. La vision de la femme qu’il aimait le réconfortait.

Elle était recroquevillée dans un nid d’oreillers et d’édredons, une main sur le visage comme un petit enfant. Ses cheveux luisaient dans la semi-obscurité telles des rivières de lune. Soudain, Trey connut la peur, la , peur que Valerie et Duncan trouvent un moyen de lui enlever Virginie. Il repoussa cette panique grotesque, songeant qu’il était tard, qu’il avait trop bu, qu’il avait dû soutenir le regard d’un millier de curieux. Il soupira lourdement. Virginie s’étira. Il vit ses yeux s’ouvrir lentement, puis s’écarquiller quand elle l’aperçut. Elle s’assit aussitôt.

— Trey! s’écria-t-elle avec joie.

Instinctivement, elle voulut le rejoindre puis elle

se rappela d’où il revenait. Elle se figea, se demandant ce qu’il faisait là. Et si elle était capable de vivre sans le toucher. Il portait encore son manteau entièrement boutonné, son écharpe nouée autour du cou comme s’il avait froid.

— C’est ma nuit de noces, déclara-t-il d’une voix glacée, vide.

Une larme glissa sur la joue de Virginie, bientôt suivie d’une autre. Est-on une prostituée quand on aime un homme marié? se demanda-t-elle. Mais l'instant d’après, elle ne s’en souciait plus. Elle lui ouvrit ses bras.

— Merci, dit-il doucement en venant la rejoindre.

Sans un mot il l’enlaça, se laissant réchauffer

par ce petit corps, s’enivrant de son amour, lui caressant les cheveux comme pour la rassurer. Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent la moindre parole. Il suffisait qu’il fût venu et qu’elle l’eût accueilli.

Le lendemain matin, une rumeur persistante flotta sur Helena dès le petit déjeuner. Le marié s’était soustrait à sa nuit de noces. Il était rentré au ranch. Décidément, Lily fournissait toujours de la marchandise de première qualité !

Le maître d’hôtel de Valerie et quelques-unes de ses soubrettes avaient la langue bien pendue, ainsi qu’un des employés du ranch Braddock-Black.

Avant midi, Valerie recevait un appel téléphonique d’une amie fort peu sincère qui tenait à la mettre au courant «pour son bien» de ce qui se disait dans tous les bars, saloons et clubs de la ville. Ayant eu toute la nuit pour trouver une explication plausible, Valerie répondit sans sourciller. Il y avait eu une urgence au ranch, exigeant l’attention de Trey, déclara-t-elle. Non, elle ne savait pas exactement quand il reviendrait. Cela dépendait de la nature de la crise. Quel genre de crise ? Vraiment, elle avait cessé de s’y intéresser lorsque Trey avait commencé à parler de générateur électrique.

— Eh bien oui, continua-t-elle, il n'est pas le seul capable de gérer cette situation mais tu sais comme il se sent responsable dès que se pose un problème de famille... Oui, bien sûr que je suis heureuse, Eunice. Ne le serais-tu pas si tu étais mariée à Trey?

Il ne fallut que quelques heures à Valerie pour analyser la position de sa rivale. Et encore une demi-journée pour élaborer un plan d’action contre ladite rivale. Elle n’avait pas accompli tout cela pour se retrouver avec un mari fantôme. Bien sûr, elle avait l’argent, le titre de Mme Braddock-Black, mais elle voulait aussi un mari. Et pas uniquement à cause de sa fortune ou afin de faire taire ces stupides commérages. Trey était — elle le savait grâce à sa vaste expérience — le meilleur partenaire qui fût au lit et elle ne supportait pas qu’il lui préférât une petite traînée.

Valerie se considérait comme une femme intelligente et belle. Avec ces deux qualités, elle était toujours parvenue à ses fins. Même Trey avait dû mettre un genou à terre devant elle. Elle aurait dû se douter qu’il ne se laisserait pas faire aussi facilement. Il n’était pas comme les autres.

Cela la rendait furieuse de le voir lui glisser entre les doigts. Etait-ce à cause de cette femme? Ou bien parce qu’il ne supportait pas d’avoir été piégé ?

Elle commencerait par s’occuper de la femme, décida-t-elle.

Elle fut obligée d’attendre une longue semaine mais elle mit ce délai à profit. Elle loua les services de six hommes pour surveiller les faits et gestes de Trey et sa famille. Il était essentiel qu’elle passât à l’action au bon moment. Elle souhaitait voir la petite traînée en tête-à-tête. Comme cette femme ne quittait apparemment jamais le ranch, Valerie irait la trouver lorsque Trey et ses parents seraient en ville pour la session parlementaire.

Trey était pratiquement parvenu à convaincre Virginie qu’il ne lui était pas nécessaire de rentrer chez elle. Son mariage n’était guère plus qu’une cérémonie vide de sens et ne changerait en rien sa vie de tous les jours. D’ailleurs, il était dangereux de retourner là-haut dans la montagne, seule avec les enfants. D’autres blizzards pouvaient les y bloquer et mettre la famille en danger.

— S’il te plaît, l’avait-il suppliée. Reste.

Hésitante, déchirée entre ses doutes et ses espoirs,

elle avait accepté. Les enfants avaient joué un rôle déterminant dans sa décision.

— On est trop bien ici, s’étaient-ils écriés. Retourner là-bas ? Avec ce froid ?

Trey se tenait à l’écart du groupe. Soudain, le petit Edouard avait couru jusqu’à lui en couinant :

— Quitter papa Trey ?

Il s’était tant et si bien accroché à lui que Trey avait fini par le soulever dans ses bras et lui ébouriffer sa tignasse noire. Puis il s’était tourné vers Virginie avec un timide sourire.

— Alors, c’est réglé ?

Leurs soirées, cette semaine-là, alors que Trey revenait de la ville tous les jours, furent délicieusement chaleureuses. Et quand les enfants allaient se coucher, les portes du paradis s’ouvraient à nouveau pour eux deux.
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C’était un lundi matin, une belle journée d’hiver, et Virginie contemplait le paysage par la fenêtre avec le sentiment d’être comblée. Hazard et Blaze avaient passé le dimanche avec les enfants à faire du traîneau et du patin à glace. Une fois de plus,

Trey lui avait fait remarquer combien les enfants étaient heureux...

Trey et ses parents étaient partis très tôt. Un vote crucial avait lieu en fin d’après-midi et ils devaient mener une campagne acharnée toute la journée pour convaincre les derniers députés indécis.

Virginie et les enfants se trouvaient encore dans la petite salle à manger quand Timms, visiblement embarrassé, annonça Mme Braddock-Black. Le vieux maître d’hôtel s’était pris d'affection pour Virginie qui se montrait si gentille envers sa femme atteinte d’arthrite. Il avait essayé d’arrêter Valerie à la porte. Sans succès.

Celle-ci, dressée sur ses ergots, était prête au combat. Elle venait de passer une semaine sinistre, au cours de laquelle elle avait dû faire bonne figure devant les curieux qui lui rendaient visite, tous avidement indiscrets, tous la questionnant à propos de son mari. Elle avait dû subir les effronteries et les ricanements de ses «amies». Cela avait été un cauchemar auquel elle était bien décidée à mettre un terme.

Timms n’avait pas fini de prononcer son nom que Valerie le dépassait et faisait son entrée dans la pièce, sa cape couleur sable majestueusement jetée sur ses épaules. Ses yeux bleus se posèrent d’abord sur Guy.

— Il ne peut pas être de Trey, celui-là. Trop vieux... (Elle vit Edouard.) Ah, le petit brun... celui-là doit être de Trey. (Elle fit face à Virginie.) Et de vous ?

Ainsi c’était cela, pensait-elle, la raison de cette inexplicable attirance. Trey avait un enfant avec cette femme. Elle ne l’aurait jamais cru aussi attaché aux valeurs familiales. Mais si un enfant comptait autant pour lui, elle se débrouillerait pour qu’il lui en fît un.

Virginie se tourna vers Timms, pétrifié sur le seuil de la pièce.

— Timms, s’il vous plaît, voulez-vous emmener les enfants ?

Ce ton impérieux, cet air hautain altérèrent quelque peu les idées préconçues de Valerie sur la catin de son mari. Cette femme aux cheveux clairs, bien plus petite qu’elle ne s’y était attendue, n’avait rien de commun avec les pensionnaires habituelles de chez Lily. Elle ne ressemblait ni à une prostituée ni à une fille de ferme. Et le léger accent qui teintait sa voix la rendait plus étrange encore.

Mais, pour Valerie, cela n’avait aucune importance. Cette femme pouvait bien avoir l’air d’une reine, elle n’en restait pas moins une misérable traînée. Elle ne constituait pas une menace pour elle. Valerie voyait dans sa richesse une supériorité naturelle. Son égoïsme forcené renforçait encore ses préjugés de classe. A ses yeux, Virginie était tellement en dessous d’elle qu’elle ne pouvait être sérieusement considérée comme une rivale. Une brève entrevue avec cette créature issue de la populace suffirait à la renvoyer à sa fange.

Virginie se leva dès que les enfants eurent quitté la pièce, posant ses mains sur la table pour les empêcher de trembler. Son pire cauchemar était en train de se réaliser : elle se retrouvait face à la femme de Trey.

— Que voulez-vous ?

Valerie la détailla de la tête aux pieds avant de lui répondre :

— Je voulais simplement vous rencontrer, ma chère. Ne vous hérissez pas. Il est fréquent que les maîtresses de Trey se rencontrent. (Elle eut un petit geste négligent.) Il a toujours eu d’énormes besoins. Vous devriez lui demander qu’il vous raconte les allées et venues dans son appartement en ville. (Un sourire doucereux.) C’est à se tordre parfois. Nous pourrions être amies, conclut-elle avec la gourmandise d’une chatte qui vient de coincer un oiseau blessé.

— Cela ne m’intéresse pas, pas plus que ne m’intéresse le passé de Trey. Vous n'êtes pas la bienvenue ici, ajouta Virginie en relevant le menton. S’il vous plaît, partez.

Elle essayait de garder un ton égal devant l’assurance de Valerie mais c'était difficile. Cette femme séduisante connaissait Trey depuis bien plus longtemps qu’elle. Et elle venait de lui rappeler crûment sa douteuse réputation.

— Je ne suis pas la bienvenue dans la maison de mon mari? rétorqua Valerie. Vous vous faites des illusions, ma chère. Je suis sa femme.

Ses yeux cherchèrent ceux de Virginie et elle ajouta très doucement:

— Je porte son enfant.

Cette déclaration eut un effet dévastateur sur Virginie.

— Je n’ai aucune envie de discuter avec vous. Et Trey ne sera pas de retour avant le dîner. Si vous voulez bien m’excuser...

Elle commença à contourner la table. Mais ces mots terribles dans leur simplicité — Je porte son enfant — tournoyaient dans sa tête.

— Je ne pense pas que Trey reviendra ce soir, déclara alors Valerie comme si elle venait juste d’y penser. Il m’a demandé de l’attendre pour dîner.

Ce mensonge audacieux était destiné à déstabiliser Virginie.

Il fut efficace.

— Impossible. Il ne veut pas vous voir.

Mais le coup avait porté et Virginie ne parvint pas à le cacher. Il ne pouvait pas dîner avec elle. Pourquoi disait-elle une chose pareille? Pourquoi mentir? Pourquoi faire tout ce chemin pour mentir?

— Vraiment, ma chère, comment pouvez-vous être aussi naïve? ronronna Valerie. C'est ce qu’il prétend ?

— C’est la vérité.

Rongée par le doute qui s’insinuait en elle, elle ne prononça pas cette phrase avec la fermeté nécessaire.

Valerie se tourna vers la fenêtre.

— Ici, à la campagne, je vois comme il peut être facile de vous tromper. (Moqueuse, elle la contempla à nouveau.) Trey a toujours été très gâté en amour, vous devez le savoir. La situation est simple : il nous veut toutes les deux.

Repoussant son élan de jalousie, se forçant à rester calme, Virginie répondit :

— Il ne vous a pas vue depuis le mariage.

Ce ne sont que des mensonges. Vous êtes une menteuse! Il ne vous voit jamais.

Valerie secoua la tête.

— Oh, pauvre chérie, cela ne se passe pas du tout ainsi. Il me rend visite tous les jours.

Virginie laissa échapper un petit cri, et Valerie se délecta à retourner le couteau dans la plaie :

— Vous savez, bien sûr, que la vie amoureuse de Trey a toujours été scandaleuse. Le connaissant depuis des années, je me suis... disons, montrée réaliste là-dessus avant mon mariage. Les hommes restent des hommes, n’est-ce pas ? Je vous suggère de veiller à ce qu’il assure votre avenir dès maintenant, tant que la passion est à son summum, ma chère. Aucune des petites amies de Trey ne dure bien longtemps. Vous devriez donc faire preuve d’esprit pratique. Quoique, si j’en juge d'après l’âge de votre jeune garçon, vous devez en savoir plus que moi là-dessus. Je vous félicite pour votre... longévité avec Trey. C’est un record, j'en suis certaine !

Assez! avait envie de hurler Virginie. Ce n’est pas vrai !

— Il est impossible que Trey vous voie, déclara-t-elle, la gorge nouée. Il est chaque jour en session avec ses parents et il rentre ici tous les soirs.

Valerie eut un charmant petit rire incrédule.

— Vraiment, ma chère, les parents de Trey sont prêts à tout pour lui, tout le monde le sait. S’il dit qu’il est avec eux, ils seront d’accord. Mais au lieu de travailler à la session, il passe ses journées avec moi... de façon extrêmement agréable, je dois l’avouer.

— Vous mentez !

Valerie porta un index songeur à ses lèvres.

— Voyons, Trey portait son costume bleu vendredi avec une chemise grise rayée. Jeudi, c'était une tenue de sport et il a pris quelques heures pour déjeuner avec Judd Parker...

Le cœur de Virginie s’arrêta. Trey avait ri à propos de ce repas et des maladresses de Judd au poker. Avec une lueur amusée dans les yeux, Trey lui avait dit qu’il avait proposé à Parker de lui donner quelques leçons. Les femmes n’étant pas admises au Montana Club, elle ne pouvait l'y avoir vu par hasard.

— Vous désirez en entendre davantage? reprit Valerie, triomphale en voyant sa rivale pâlir à vue d’œil. Il a taché sa chemise avec de la soupe. mardi. Ou était-ce mercredi? J’ai oublié... Mais la serveuse a été proprement réprimandée, vous pouvez en être sûre. On ne trouve plus de bons domestiques de nos jours.

Qu’allait-elle lui révéler encore? pensa Virginie avec amertume. Le temps qu’ils avaient passé dans les bras l’un de l’autre? Elle avait vu cette tache sur sa chemise. Etait-il possible, continuait à murmurer une petite voix en elle, que Valerie mentît ? Que rien de tout cela ne fût vrai ?

— Si vous ne me croyez pas, demandez à Trey... même si ce soir ce sera difficile puisqu’il dîne avec moi.

Valerie savait, grâce à son père, qu’un amendement de dernière minute serait déposé tard ce soir-là à la chambre. La session risquait de s’éterniser, elle ne prenait donc aucun risque en affirmant que Trey ne serait pas de retour pour le dîner... Et elle avait un dernier atout dans sa manche.

— Au fait, reprit-elle d'un ton négligent, Trey a oublié ceci.

Elle sortit une paire de gants de la poche de sa cape. Avec un délicat mouvement de poignet, elle les jeta sur la table. Le couguar noir brodé sur le cuir fin brilla comme un éclair.

Si tout le reste pouvait s’expliquer, cette dernière preuve résistait à tout examen. Trey les avait enfilés le jour où il avait mis sa tenue de sport. Virginie leva les yeux vers la femme superbement habillée qui était en train de réduire sa vie en lambeaux. L’épouse de Trey était bien plus belle qu’elle ne l’avait imaginé. Le contraste entre sa peau blanche et sa chevelure noire était saisissant. La cape dessinée par un couturier parisien soulignait sa splendide silhouette. Un collier de perles brillait à son cou, une part du trousseau de Trey sans nul doute. Il avait toujours prétendu qu’elle n’avait aucune importance pour lui. Mais elle était loin d’être une femme qu’un homme pouvait ignorer. Et Trey n’y avait pas échappé. Il avait admis qu’ils avaient été amants. Et s’il fallait en croire Valerie, ils l’étaient toujours.

Malgré elle, les yeux de Virginie revinrent se fixer sur les gants, ces beaux gants indiens qui gardaient encore la forme de ses doigts. Ces gants qui étaient en train de ronger le peu d’espoir qui lui restait.

— J’espère que vous ne pensiez pas qu’il allait vous épouser, dit alors Valerie avec condescendance. Vraiment, ma chère, Trey a l’habitude d’être un objet d’adoration. L’amour, les mots enflammés, tout cela n’est qu’un jeu pour lui. Vous ne devez pas croire que vous êtes la première... aussi ensorcelant soit-il, je dois l’admettre. Mais il ne vous aurait jamais épousée.

L’amour n’est qu’un jeu pour lui ! Quelle sinistre expression mais si vraie ! Ainsi, il passait ses journées à s’amuser avec sa femme et ses soirées avec la petite maîtresse qu’il s’était offerte chez Lily. Elle avait été si naïve de croire qu’elle était différente pour lui. Il ne faisait que jouer avec elle aussi facilement qu’il jouait avec les enfants.

Malgré les insinuations et la malice de Valerie, sa première impulsion était de croire Trey. Mais les gants agissaient tel un aimant sur elle. Elle ne les quittait pas des yeux. On ne pouvait lui faire confiance. La honte, la douleur et la colère se mêlaient en elle dans un tourbillon incontrôlable. Elle s'était montrée si candide, si stupide. Trey recherchait le plaisir et allait de femme en femme, sans aucun scrupule. Quelle idiote! Quelle idiote j'ai été! Ces deux phrases se répétaient inlassable ment dans sa tête et elle ne voyait plus que la paire de gants et les lèvres écarlates de Valerie qui souriait devant son imbécillité. Soudain, elle eut envie de vomir et, pour ne pas achever de s’humilier, Virginie s'enfuit à toutes jambes.

Valerie contempla la porte par où elle avait disparu avant de murmurer :

— Au revoir, petite fille de ferme.

Virginie verrouilla la porte de la chambre, marcha jusqu’au milieu de la pièce avant de s’immobiliser, tremblante. Son ventre se tordait douloureusement. N'avait-elle pas senti depuis le début que son bonheur était trop intense pour durer? N’avait-elle pas su que Trey ne cherchait qu’à s’amuser?

Tu survivras! se dit-elle. Personne ne meurt d’amour. Elle se força à s’asseoir afin de calmer ses tremblements. Les doigts noués aux bras du fauteuil, elle respira profondément, cherchant à chasser la nausée qui lui soulevait l’estomac.

Il l’avait quittée pour Valerie... Il l’avait quittée.

Elle ne pouvait s’empêcher de frissonner, incapable de réfléchir calmement. Ses pensées tournoyaient en elle comme une bête en cage.

Plusieurs heures plus tard, elle n’avait toujours pas bougé.

— C’est fini, chuchota-t-elle. Tout est terminé.

Trey n’était pas rentré dîner. Il était avec Valerie.

N’ayant aucune envie de manger, elle se présenta pourtant à table avec les enfants. Déjà secoués par la visite de Valerie, ils sentirent sa souffrance et évoquèrent timidement le fait qu’il existât une Mme Braddock-Black. Elle leur devait une explication. Elle leur raconta donc de façon très succincte la menace contre les cousins de Trey et admit que celui-ci avait effectivement épousé la femme qui avait fait irruption ce matin au petit déjeuner.

Mais ce mariage ne durerait que quelque temps, ajouta-t-elle sans grande conviction et encore moins d’espoir. Et, pour la première fois depuis qu’elle connaissait Trey, elle envisagea devant les enfants la possibilité de retourner en France afin de réclamer le patrimoine de Guy.

— Ce mariage temporaire pourrait être le bon moment pour régler la question de l’héritage de papa, déclara-t-elle d’un ton calme comme si sa vie n’était pas en train de se désintégrer, comme si un voyage immédiat en France était une solution raisonnable.

Les enfants restèrent silencieux. Les plus jeunes n'avaient connu que le Nouveau Monde,. Guy et Emilie n’avaient que des souvenirs assez flous de leur pays d’origine. Personne n’évoqua Trey mais il était là, présent en chacun.

— Nous devons y réfléchir, insista Virginie dans le silence pesant.

Seule cette idée l’empêchait de perdre la raison.

Elle avait assez d’argent à présent pour rentrer en France, grâce à Trey. Au moins, on ne pouvait lui reprocher son manque de générosité même si elle était certaine d’être la dernière d’une longue liste à bénéficier de ses largesses. Et, tel un enfant qui espère un miracle, elle se mit à penser: s'il m'aime vraiment, si toutes ces révélations sont un tissu de mensonges, si Valerie a pu fabriquer toutes ces histoires, si tout cela n’est qu’une horrible erreur... alors, il viendra à moi.

Après avoir couché les enfants, elle continua à songer à ce voyage en France. Il lui apparaissait comme la seule solution et le seul remède à son insoutenable tristesse.

Si Trey revenait à la maison ce soir, elle était bien résolue à lui expliquer calmement qu’elle avait décidé avec les enfants de rentrer en France. Mais quand il arriva enfin, il était très tard et ses calmes dispositions avaient lentement été dévorées tout au long de la soirée par la colère et la rancœur. De façon lancinante, l’image de Trey avec Valerie lui rongeait le cœur.

Il vint vers elle en enlevant sa veste de cuir, son magnifique sourire aux lèvres.

— Tu m'as terriblement manqué, lança-t-il avant de l’embrasser légèrement sur la joue.

Elle essaya de sourire, d'avoir l’air normal. Mais c'était au-dessus de ses forces.

— Il est tard, dit-elle d’une voix posée alors qu’elle avait envie de hurler.

— L’opposition a déposé un amendement à cinq heures du soir quand presque tout le monde était déjà parti. Ils espéraient le faire passer avec leurs partisans qui étaient restés. Heureusement, on a pu obtenir une pause et faire revenir les nôtres. Ils ont perdu de deux voix. C’était vraiment serré. Ils ont failli faire main basse sur cinq cent mille acres de réserve.

Il jeta sa veste sur la chaise la plus proche avant de s’effondrer sur le lit. Il poussa un long soupir. Parfois, cette lutte sempiternelle pour son clan le harassait.

— On les a eus, fit-il avec dérision. Encore une fois.

Mais pour Virginie ces explications semblaient trop parfaites, comme si elles avaient été répétées.

— Valerie est venue ici aujourd’hui.

Il sursauta violemment.

— Sûrement pour créer des problèmes, gronda-

t-il . 

_ Elle avait quelques renseignements intéressants à propos...

_ Ne crois rien de ce qu elle raconte, la coupa

Trey. C’est la pire des menteuses.

— Elle a dit que... (Virginie s’interrompit, hésita.)... que tu lui rendais visite.

Trey fronça les sourcils. Bon sang! Valerie commençait à devenir une véritable plaie. Dès demain, il prendrait des mesures contre elle.

— Je ne l’ai pas vue depuis le mariage. Tu le sais.

— Elle affirme le contraire, rétorqua Virginie avec colère.

A nouveau il sursauta, inquiet et stupélait par son ton et ses paroles. Il se leva.

— Es-tu en train de me dire qu’il existe un doute dans ton esprit? interrogea-t-il d’une voix soudain dépourvue de toute expression.

Adossé au montant du lit, il la scrutait avec attention.

Virginie soupira.

— Son histoire tient debout. (Elle baissa les cils devant son air accusateur.) Elle a mentionné ton déjeuner avec Judd Parker... et la tache de soupe sur ta chemise. Et elle a rapporté ceci...

Elle montra les gants qui l’avaient narguée toute la journée, tout en observant le visage de Trey.

— Bon sang! s’exclama-t-il.

Pour Virginie, ce juron sonna comme un aveu.

Il alla jusqu’à la table pour toucher le couguar noir. Il éprouvait un réel écœurement à l’idée que Valerie avait posé ses mains sur l’emblème de sa

tribu, sur son talisman.

_ Au moins, cette chienne les a retrouvés .Elle

a dû me faire suivre.

— Ça semble un peu machiavélique, non ?

Seigneur, avait-elle envie de crier, tu ne peux

pas trouver mieux que ça? Elle te fait suivre?

— Rien n’est trop machiavélique pour Valerie. Elle est dénuée de tout scrupule. Ecoute, reprit-il, épuisé par une longue journée de débats et soudain excédé par les machinations de son épouse. J’ai perdu ces gants quelque part la semaine dernière. Je n’ai pas vu Valerie depuis le mariage, c’est la vérité.

Il ramassa les gants et se dirigea vers l’antichambre pour les ranger.

Et voilà, songea Virginie avec amertume, voilà comment il met un terme à la discussion. Le sujet est clos.

Furieuse, elle se leva à son tour et le suivit.

— En fait, peu importe où tu as laissé ces gants.

Il fit volte-face brusquement.

— Que veux-tu dire par là exactement? demanda-t-il d’une voix trop douce.

— Cela fait des semaines que j’essaie de te l’expliquer, mais je me sens mal à l’aise ici. La visite de ta femme et son récit de tes exploits amoureux m’ont simplement forcée à reconnaître à quel point...

— Je n’ai jamais eu l’impression que tu étais mal à l’aise, répliqua-t-il, sarcastique. Mais j’ai pu me tromper. Et je n’ai pas de femme. J’ai une assurance de six mois contre un lynchage. Dans cette société, on mesure la valeur d’un homme à la couleur de sa peau. Bon sang, tu ne dois pas croire ce qu’elle raconte sur moi ! Je ne veux pas me disputer avec toi. Tu vois, c’est exactement ce qu’elle désire. Ne nous disputons pas. Tout ce que j’ai à faire, c’est attendre quelques mois et je serai débarrassé d’elle.

Soudain, ces paroles semblaient froidement égoïstes, comme si rien d’autre ne comptait pour lui que ses propres sentiments. Virginie se demanda alors s’il ne dirait pas la même chose à son sujet dans quelque temps. Après tout, six mois plus tôt, il avait sûrement juré à Valerie qu’il l’adorait.

— Je pense que les enfants et moi allons partir un moment.

— Je ne veux pas.

— Mais moi oui !

Sa colère le surprit.

— Ne la laisse pas faire ça, dit-il d’un ton grave. Je t’en prie, ne la laisse pas. C’est exactement ce qu’elle souhaite.

Même ces mots sonnaient de façon ambiguë, comme si Valerie avait eu raison en disant : « Il nous veut toutes les deux. » Etait-ce vrai ? Trey ne recherchait-il que son propre plaisir et, tel un enfant incapable de choisir entre deux sucreries, essayait-il d’obtenir les deux?

Elle l’aimait mais elle était loin d’être la seule. Sans compter la visite de Valerie, la conversation surprise au ranch entre les trois jeunes filles lui revenait en mémoire. Trey était un homme à femmes. «Femmes» au pluriel.

— Je désire partir, répéta-t-elle en ayant l’impression qu’elle allait se briser sur place.

— Est-ce que tu la crois ?

Sa voix était parfaitement neutre.

Virginie hésita, et cette brève hésitation fit perdre son sang-froid à Trey. Toute cette histoire avec Valerie, l’abandon de sa liberté pour la sauvegarde de son clan, les six mois de prison consentis à sa «chère épouse» afin que cessât le chantage, l'im pression écœurante d’avoir été pris an piege.. tout cela explosa soudain.

— Je ne sais que croire, répondit Virginie, sincère.

— Bien, fit-il sèchement. Alors, crois une étrangère que tu n’avais jamais vue. Une étrangère dont tu sais parfaitement qu’elle est une tricheuse et une menteuse. Crois-la elle et pas moi. Merci, en tout cas, de ta soudaine... honnêteté. Je ne pensais pas que ton amour pour moi était aussi superficiel. J’imaginais que tu m’aimais.

— Je t’aime.

— Et moi de même, M’dame, répliqua-t-il en s’inclinant, amer. A présent que nous nous sommes assurés de notre éternel amour, je te prie de m’excuser si je me retire pour la nuit. J’ai eu une longue journée et demain risque d’être pire encore. Il faudra une nouvelle fois les empêcher de mettre leurs sales pattes sur les terres indiennes. Oh, bien sûr, ajouta-t-il avec aigreur, j’oublie que j’ai passé ma journée dans les doux bras de mon épouse ! Eh bien, quoi qu’il en soit, excuse ma fatigue et bonne nuit.

Le combat qu’ils avaient mené aujourd'hui avait été l’un des plus durs. Chaque année, il devenait de plus en plus difficile de sauver les réserves. Chaque année, le débat s’éternisait davantage. Chacun ne se souciait que de l’argent. La terre, c’était de l’argent, et les immenses réserves étaient trop tentantes. Parfois, Trey avait le sentiment que ce combat sans fin était inévitablement voué à la défaite. Ils gagneraient encore cette année, ou la suivante, mais uniquement pour se retrouver face à un adversaire plus puissant encore. Comme si son père et lui se débattaient dans un nœud coulant qui se resserrait à chacun de leurs gestes. Il était fatigué, abattu, dégoûté. Et voilà qu’il devait aussi se battre contre Valerie. Encore. Et Virginie devait être réconfortée. Convaincue de son amour. Encore. Demain... demain, il pourrait faire face avec des forces renouvelées.

Trey avait été réveillé de bonne heure. A présent, c’était la réserve blackfoot qui était attaquée. Seigneur, ça ne finissait jamais ! Embrassant doucement Virginie dans la lueur grise d’avant l’aube, il sourit de la voir repliée sur elle-même comme une enfant. Il laissa un billet sur l’oreiller lui disant qu’il l’aimait plus que Rally et Clover réunis, et que ce soir, à son retour, il apaiserait tous ses doutes à propos de Valerie.

Trey infligea une défaite cuisante et expéditive à ceux qui s’en prenaient aux Blackfeet. Et quand Hazard le félicita pour son énergie et sa manœuvre aussi habile qu’audacieuse, il répondit :

— Il le fallait. Je dois rentrer tôt aujourd’hui. Et j’ai des achats à faire. A demain.

Des achats ? pensa Hazard en suivant des yeux son fils qui sprintait dans l’escalier de marbre. Voilà qui était nouveau.

Il était encore tôt lorsque Trey arriva au ranch. Chargé de cadeaux pour Virginie et les enfants, il fut accueilli par un Timms surpris.

— Ils sont partis, Monsieur. Ne les avez-vous pas rencontrés à Helena ? Miss Jordan et les enfants sont partis à onze heures pour vous retrouver en ville. L'avez-vous manquée?

Trey se pétrifia.

— Comment est-elle partie ?

— En traîneau, fit Timms, inquiet. Rudy les a conduits.

— Il est de retour?

Le ton de Trey donna des sueurs froides au maître d’hôtel.

— Oui, Monsieur. Il est revenu à quatre heures.

— Envoyez-le-moi. Dans la bibliothèque.

Trey n’avait toujours pas enlevé son manteau et ses gants quand Rudy pénétra quelques instants plus tard dans la bibliothèque. Assis derrière le bureau, il semblait aussi rigide qu’une statue.

— Où as-tu conduit Miss Jordan ? demanda-t-il aussitôt, le visage de pierre.

— Au Magasin général, chez Irwin, Monsieur. Elle a dit qu elle devait vous y retrouver.

— A quelle heure ?

— Quand je les ai laissés ?

Trey hocha la tête.

— A peu près une heure et demie, Monsieur.

Mon Dieu, songea-t-il. Le train de l’Union Pacific partait pour Laramie à deux heures vingt. Non. Elle ne pouvait pas être partie. Il était déjà à la porte quand il se souvint de Rudy.

— Merci, dit-il.

Il se rua dans l’escalier et ouvrit la porte de sa chambre avec une violence inouïe. La pièce était étrangement calme maintenant qu’il s’était habitué à sa présence. Ses yeux scrutèrent le vide.

Lorsqu’il vit l’enveloppe posée à côté de la sienne sur l’oreiller, un doute écœurant l’envahit.

Il alla jusqu’au lit mais ne s’empara pas tout de suite du mot, retardant encore un peu le coup fatal. Il ramassa d'abord le sien pour s’assurer qu’elle l’avait ouvert. Puis il saisit l’enveloppe sur laquelle son nom était inscrit.

La lettre n’était ni brève ni coléreuse. De sa fine écriture, Virginie lui confirmait sa décision de partir. Elle ajoutait qu’elle pensait préférable pour tout le monde qu’elle l’attendît ailleurs. Avec sou-

lagement, il lui la phrase où elle l’assurait de son amour.

Nous retournons en France, concluait-elle, pour sauvegarder l'héritage de Guy. Je t enverrai notre adresse dès que nous serons installés. Je t'aime. Virginie.

En post-scriptum, elle lui demandait de prendre soin des animaux de la ferme...

Il retourna à Helena avec l’espoir insensé qu’elle y fût encore. Un coup de téléphone aurait suffi mais il avait besoin de s’en rendre compte par lui-même. Il alla directement à la gare. L’employé se souvenait parfaitement avoir vendu des billets pour New York à une jeune femme accompagnée de quatre enfants. Elle avait payé avec de l' or.

Ils n’avaient pu rapporter les sacoches depuis la ferme. Elles étaient trop lourdes et il était trop chargé avec Virginie et Edouard. Mais Trey avait insisté pour remplacer cet or, désirant qu elle se sentît indépendante de ses parents. Quel idiot! pensa-t-il. Sans ce geste charitable, elle serait encore avec lui. Au moins, il avait la satisfaction de savoir qu’elle avait des fonds pour le voyage.

Il sortit sur le quai et regarda la voie ferrée qui s’enfonçait vers l’horizon balayé par le vent. Il maudit Valerie. Pour la première fois de sa vie, il avait envie d’assassiner quelqu’un; et si la tuer lui aurait ramené Virginie, il l’aurait fait sur-le-champ.

Le froid qui lui mordait le visage, les mains et les pieds, le força à bouger, à retourner à son cabriolet... à sa vie soudain si vide. Dans la nuit glacée, il se mit à murmurer :

— Tu n’es pas partie pour toujours... petite sau-vage ?

Mais ni les flocons de neige ni les ténèbres alen-tour ne lui fournirent une réponse assurante.

Ne pouvant se lancer à la poursuite de Virginie, il se rendit chez ses parents. Avec un soupir, il s’arrêta près de la grande demeure de Homer Street. Tel un fantôme, il rôda sous les balcons éclairés : ses parents recevaient ce soir. Encore des gens à convaincre, encore des discussions inutiles, encore des pourparlers stériles, encore des pots-de-vin... N’ayant aucune envie de discuter politique, Trey se faufila par l’entrée de derrière et monta directement dans son bureau.

Il s’installa derrière la table de chêne et tripota sans s’en rendre compte le grand calendrier de cuivre et de cuir qui y trônait. Il commença à tourner les feuilles de métal gravé, chacune pour un mois. Alors, il se mit à compter. Six mois. Six mois avant de revoir Virginie. Il écarta juillet et considéra août. Quand en août? Il n’avait jamais demandé à Valerie la date prévue pour la naissance du bébé. Cela ne lui avait jamais paru important. Mais soudain c’était essentiel. Il s’empara

du téléphone. 

Demander à l’opératrice Mme Braddock-Black avait quelque chose d’insupportable. Il évitait de penser à elle en ces termes. 

Lorsque le maître d’hôtel répondit, la réalité de son mariage s’imposa brutalement à lui.

— Résidence Braddock-Black. Que puis-je pour

vous? 

Trey réclama Valerie et, quand le domestique,

hautain, s’enquit de qui la demandait, il donna son nom.

L’interlocuteur s’excusa longuement, Et pourquoi pas? pensa Trey. C’est moi qui le paie.

— Bonne nuit, chéri. 

Il faillit raccrocher en entendant cette voix mielleuse mais il tenait à obtenir son renseignement.

— Quand doit naître l’enfant? interrogea-t-il sans préambule.

— Oh, chéri, cela te ressemble bien d’avoir oublié. Mais à moins que tu ne veuilles que toute la ville le sache, nous ne devrions pas en discuter au téléphone.

Elle avait raison: les opératrices au central ne perdaient pas une miette de toutes les conversations. Et il ne tenait pas à ce que les détails de ce mariage forcé fussent étalés en place publique.

— D’accord, se contenta-t-il de répondre avant de raccrocher.

Il se rendit très vite chez Valerie, dont la nouvelle demeure de pierre rose se trouvait à deux pâtés de maisons de là. Elle lui avait juste demandé un chèque pour se l’offrir.

La possibilité qu’elle pût donner une réception ne lui avait pas effleuré l’esprit, obsédé qu’il était par Virginie. Il aurait dû s’en douter. Valerie adorait parader. A présent, elle avait les moyens de s’en donner à cœur joie. Elle n’allait pas jouer les recluses.

Refusant de se faire annoncer, il dit au maître d’hôtel qu’il voulait voir Valerie au fumoir. Il fit les cent pas en l’attendant et se servit un whisky. Il jeta un coup d’œil à l’horloge. La chienne le faisait attendre !

Trois verres plus tard, la porte s’ouvrit. Sa robe était dorée et des diamants pendaient à son cou. Elle brillait de tous feux.

— Comme c’est gentil à toi de venir me voir Trey.

— Pas de salamalecs entre nous, Valérie. Je suis

venu pour connaître une date.

Elle pénétra dans la pièce et referma soigneusement derrière elle.

— J’ai cru comprendre que la femme que tu... euh... hébergeais a pris le train pour la côte Est. En avait-elle assez de notre rude climat ou bien souffrait-elle d’isolement au ranch?

Un bref silence régna.

— Tu es la reine des catins, Valerie.

Il savait à présent avec certitude qu’elle avait embauché des hommes pour les surveiller. Même si les commérages se répandaient comme une traînée de poudre dans cette ville, il était encore trop tôt pour que la nouvelle du départ de Virginie fût arrivée jusqu’à elle.

— Tu as toujours eu un caractère délicieusement enflammé, mon chou.

— Et tu risques fort de te brûler à mon contact. Désormais, Valerie, j’apprécierais que tu ne t’approches pas de mes amis.

— Nous avons tant d’amis communs, mon chou. J’ai bien peur que cela ne soit impossible. Mais si tu veux parler de cette petite femme blonde, toute visite est maintenant impossible, non ?

Les diamants sur sa gorge étincelèrent. Ils étaient énormes.

— Valerie, dit-il très doucement, tu es tout près de te faire étrangler.

— Elle n’était pas ton genre, Trey. Elle était bien trop docile. D’ici le printemps, tu te serais ennuyé à mourir avec elle.

— Un jour, tu me paieras ça.

— Tu devrais me remercier, chéri, de t’avoir débarrassé de cette traînée.

— Tu es la seule traînée que je connaisse.

— Chéri, tu oublies que je t’ai vu séduire la moitié du Montana.

— Je répète ma question, fit Trey, le regard glacial.

— Vraiment, mon cœur, je ne te savais pas aussi moralisateur. Seul le plaisir t’intéressait. En quoi est-ce différent avec elle ?

— Le jour où j’aurai envie de débattre de morale avec toi, je te le ferai savoir. Maintenant, si tu veux bien me donner le renseignement que je suis venu chercher, je m’en irai aussitôt.

— Judd Parker est ici ce soir ainsi que Bo Tal-madge. Pourquoi n’enlèves-tu pas ton manteau pour prendre un verre avec nous ?

Valerie se sentait sûre d’elle. Elle avait aujourd’hui remporté une immense victoire. Elle avait fait fuir la dernière petite amie de Trey, la seule qu’il eût accueillie chez lui. En une seule visite et avec quelques mensonges bien choisis, elle l’avait expédiée à l’autre bout du pays. Valerie éprouvait un exaltant sentiment de triomphe. Non seulement elle possédait le nom de Trey et une fortune plus que confortable, mais elle avait à présent le champ libre. Miss Jordan avait été étonnamment facile à vaincre. Trey serait plus difficile à mettre à genoux mais elle était optimiste.

— Tu as obtenu une cérémonie de mariage, Valerie, mais c’est tout ce que tu auras de moi. Il y a des limites à mon devoir envers mon clan. Je n’ai aucune intention de participer à ta petite fête. La date de naissance, s’il te plaît.

— Pourquoi veux-tu la connaître ?

Suspicieuse de nature, sa première impulsion

était de refuser de la lui révéler.

— Je suis en train d’établir le calendrier de mes obligations mondaines pour cet été, mon chou. Je me dois d'être là pour accueillir le dernier né des Braddock-Black, répliqua-t-il, sarcastique

— Je ne sais pas si j’ai envie de te le dire.

Les mains de Trey se figèrent le long de ses cuisses. Il s’efforçait de ne pas se ruer vers elle et de l’étrangler.

— Ecoute, Valerie, cet enfant n’a rien à voir avec moi. Il est donc inutile de faire des salades. J’ai accepté de le reconnaître. Point final. Je me fiche pas mal de savoir si cette grossesse dure trois mois ou trente mois... Tous ces détails ne me concernent pas... sauf cette maudite date de naissance. Je me fiche du reste, je veux simplement savoir.

Pour une fois, Valerie Stewart sentit qu’il y avait des limites à ne pas franchir.

— Le 10 septembre.

— Merci. Je connais le chemin.

Mais elle ne bougea pas, lui bloquant la sortie. Trey hésita un instant, refoulant son envie de la mettre en pièces.

— Bon sang, Valerie ! Tu exagères. Ôte-toi de ma route.

Il la souleva par la taille et la reposa sans ménagements. D’un coup de pied, il ouvrit la porte et s’en fut à grandes enjambées devant le maître d’hôtel médusé.

Le 10 septembre, pensa-t-il avec un soulagement mêlé de lassitude. La neige tombait lourdement à présent, à gros flocons qui dansaient dans la lumière des becs de gaz. Ce soir, le monde semblait irréel, insaisissable.

— Pas l’éternité, seulement le 10 septembre, souffla-t-il.

Il leva le visage vers le ciel pour l’offrir aux flocons de neige. Il se sentait soudain nettement mieux.

De retour dans son bureau, il encercla la date fatidique.

— La liberté... et Virginie, murmura-t-il.

Malgré la tristesse provoquée par son départ, il respirait plus facilement. Il y avait une fin. Il y avait un terme à cette servitude.
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Pour Virginie, le voyage fut un calvaire. D’abord ce furent les longues journées et les nuits sans sommeil dans le compartiment du train. Les enfants l’accablaient de questions auxquelles elle devait répondre. Pourquoi étaient-ils partis si précipitamment? Pourquoi devaient-ils aller chercher un titre? C’était quoi un titre? Et par-dessus tout, pourquoi Trey ne les avait-il pas accompagnés? Pourquoi avoir filé sans même lui dire au revoir?

Edouard ne voulait plus lui parler. Il refusa de manger quoi que ce fût à bord du train et il fallut toutes les ruses de Guy pour le convaincre d’avaler quelques bonbons. Heureusement qu'il y avait Guy. Lui seul pouvait comprendre l’état désastreux dans lequel elle se trouvait.

Comme si cela ne suffisait pas, Virginie était physiquement épuisée et souvent sujette à des nausées. Depuis la visite de Valerie, elle avait perdu l’appétit et le rythme régulier du train, pensait-elle, aggravait ses maux d’estomac. Mais une fois installée dans la cabine d’un grand steamer qu’ils prirent à New York, ces nausées ne diminuèrent nullement.

Dix jours plus tard, couchée dans un lit d’hôtel au Havre, avec son plateau-repas intact à côté d’elle, l’estomac toujours aussi retourné, elle commença à comprendre que le train ou le mal de mer n’étaient en rien responsables de son état. Et cette constatation la désola.

A l'évidence, elle était sur le point d’offrir à Trey son deuxième enfant de l’année. Et peut-être n’y avait-il pas que Valerie et elle. Combien d’autres femmes du Montana étaient-elles enceintes des œuvres de ce séducteur forcené? S’il fallait en croire la rumeur, il avait établi dans ce domaine quelques records.

Mais, à mesure que la journée passait, son ressentiment à l’égard de Trey fut atténué par le souvenir du bonheur qu’ils avaient connu ensemble, par l’enchantement qu’il lui avait procuré. Aussi, après le choc initial où elle éprouva toute une gamme d’émotions allant de la panique à la rancœur et à la crainte, une joie ténue grandit en elle jusqu’à se transformer en réel sentiment de triomphe. Elle portait l’enfant de Trey, se disait-elle, inexplicablement heureuse. Malgré tout ce qui s’était passé, il était encore avec elle... il faisait partie d’elle.

Elle ne tarda pas à prendre conscience qu’une foule de problèmes se posaient maintenant. Et ils n’avaient rien d’agréable. Sa réapparition dans le grand monde allait provoquer un fameux scandale : la comtesse de Jordan était revenue... jeune, célibataire et enceinte.

Mais ce dilemme était nettement moins préoccupant que la famine dont ils avaient souffert l’hiver précédent, pensa-t-elle, pragmatique. Une histoire plausible et l’argent de Trey lui permettraient d’éviter tout désagrément. Voilà pourquoi Virginie s’inventa le mari nécessaire, sa mort subite et son triste deuil...

Avec une certaine exaltation, elle en informa les enfants. Nerveuse, elle attendit leurs réactions.

— Wahou ! s’exclama joyeusement Guy, un sourire lui mangeant le visage. Je vais avoir un neveu absarokee. Le fils de Trey sera mon neveu !

— Ça pourrait être une fille, le contra aussitôt Geneviève. Virginie, je veux une nièce.

Virginie ne put s’empêcher de sourire, sentant sa nervosité se dissiper.

— Je ferai de mon mieux, chérie, mais je ne peux rien te promettre.

— Ah, tu vois, tu vois! lança triomphalement Geneviève à Guy.

Emilie, plus âgée que sa sœur et consciente des problèmes de Virginie, prit alors la parole :

— Pour l’instant, tu es veuve mais Trey viendra cet été pour t'épouser. Et moi aussi, je préférerais une fille parce que Edouard a toujours les mains sales et que Guy ne sait parler que de colts et de chevaux.

— Trey va venir, Trey va venir, Trey, Trey, Trey... babilla gaiement Edouard, nullement concerné par les histoires de bébé. Veux voir Trey... veux un poney.

Virginie aurait aimé partager son optimisme. N’aurait-il pas effectivement été merveilleux que Trey les rejoignît? Qu’il abandonnât son épouse, toutes ces femmes, et qu’il traversât la moitié de la Terre pour retrouver celle qu’il avait achetée par caprice un soir dans une maison close? Non, malgré tous ses efforts pour s’en convaincre, elle ne croyait pas cela possible.

Depuis Le Havre, Virginie envoya un télégramme à sa cousine préférée, Adélaïde. En cinq années, bien des choses pouvaient avoir changé. Adélaïde n’habitait peut-être plus en France. Elle avait peut-être épousé l’un de ses cousins hongrois dont elle était si éprise à quinze ans. A moins qu' elle ne passât ses vacances de Pâques à Nice. Mais la réponse d'Adélaïde arriva le lendemain matin. Elle était toujours à Paris, était devenue Son Altesse royale en épousant le prince Valentin de Chantel et mourait d’impatience de les revoir tous.

Adélaïde, dans une extravagante étole de renard blanc, les accueillit à la gare. Elle disposait d’une véritable armada de laquais et autres porteurs tandis que des officiels obséquieux semblaient prêts à se coucher devant elle pour éviter qu’elle ne se salît les semelles sur le sol de la gare. Après une longue séance d’embrassades et de congratulations diverses et enflammées, elle les conduisit dans son petit pied-à-terre près de Notre-Dame sur l’île de la Cité et mit gracieusement à leur disposition les cinquante-quatre pièces toutes parfaitement décorées.

Très tard cette nuit-là, les deux cousines se retrouvèrent enfin seules. Adélaïde, dont la coiffure ressemblait à un geyser de boucles brunes, baissa soudain la voix :

— Et maintenant, raconte-moi tout. Valentin veillera à ce que tous vos titres vous soient restitués, alors ne t’inquiète plus de cela. Papa vous a cherchés partout... mais c’était comme si vous aviez disparu de la surface de la Terre. Allez, raconte, je t’écoute.

Virginie hésita, ne sachant trop par où commencer.

— Parle-moi de ton mari, murmura Adélaïde avec son impétuosité coutumière. Etait-il aussi séduisant que mon Valentin? (Elle s’assombrit.) Oh, chérie, c’est trop douloureux...

Elle se pencha vers elle pour la consoler avant de reprendre son air de conspiratrice. Elle n’avait pas changé : c’était ainsi qu’elles bavardaient pen- dant des heures dans leur lit quand elles étaient enfants, alors que leurs nounous les croyaient sagement endormies.

— Tu dois tout me dire, insista-t-elle.

Soudain, dans ce boudoir, avec sa meilleure

amie, installée devant une bonne tasse de chocolat, Virginie eut l’impression d’avoir quinze ans à nouveau. Pour la première fois depuis sa rencontre avec Trey, elle pouvait se confier à quelqu’un.

— Après la mort de papa et maman, commença-t-elle, j’ai rencontré un homme. Un peu par accident... et... oui, il était très séduisant... plus séduisant que le Prince Charmant.

— Non ! souffla Adélaïde, captivée.

— Oh oui ! Il avait des cheveux noirs comme la nuit et...

Avant la fin de la semaine, le prince de Chantel, sur la requête expresse de son épouse adorée, avait engagé le meilleur avocat du barreau, maître Simoult, pour s’occuper de la restauration des biens et titres des Jordan. Un mois plus tard, c’était chose faite. Simoult était certes brillant mais l’influence du prince avait été déterminante. Par ailleurs, le duc de Rochefort était mort l'année précédente, emportant sa vengeance avec lui dans la tombe. Cette querelle n’intéressait plus personne. Pendant cinq ans, il avait pourchassé les Jordan avec une malveillance tenace. Simoult démontra grâce à son éloquence comment il était parvenu à corrompre des juges afin d’obtenir la condamnation du comte de Jordan.

Un mois de procédure suffit pour que justice fût enfin rendue. Le jeune comte de Jordan retrouva ses biens, ses titres et sa position.

Virginie fut accueillie avec une immense sympathie par ses anciens amis. Pourtant, si elle trouvait dans cet accueil chaleureux un certain réconfort, cela ne comblait en rien le vide laissé par Trey. Malgré l’affection et la gentillesse de ses amis, il ne se passait pas un jour sans qu’elle pensât à lui. Sans qu’elle espérât le revoir bientôt.

Mais l’espoir et la réalité sont deux choses bien différentes. Et elle avait été touchée dans sa fierté. Elle avait eu le sentiment d’être trahie et trompée. Alors qu’elle avait promis d’envoyer son adresse dès son installation, elle s’en abstint. Même si elle mourait d’envie de lui écrire, de le supplier de venir, d’autres choses l’en empêchaient. Les sentiments de Trey à l’égard des femmes étaient torrides mais éphémères.

Comment décemment lui annoncer qu’une de ses nombreuses maîtresses était elle aussi enceinte ? Une autre l’avait déjà forcé à l’épouser à cause de sa grossesse. Il s’était alors senti pris au piège. Après la visite de Valerie, elle ne nourrissait plus aucun doute: Trey était bien le père de l’enfant.

Lui écrire dans ces conditions était une humiliation qu’elle refusait de s’infliger. Oui, elle souffrait dans sa fierté. Assez naïve pour tomber amoureuse de ce rustre, elle avait succombé avec une facilité dérisoire. Elle n’était qu’une passade parmi tant d’autres...

C’est donc avec la plus ferme résolution qu’elle se décida à chasser Trey de ses pensées et à se consacrer entièrement à son rôle de comtesse de Jordan. Tout l’été, elle veilla à leur installation, réglant tous les détails, engageant des gens de maison, restituant au jardin de sa mère sa gloire passée, redécorant toutes les pièces de leur château de Chantilly et de leur propriété parisienne au faubourg Saint-Germain. Elle ne s'accordait pas un instant de répit.

Cette année-là, pour fêter le centenaire de la Révolution, avait lieu à Paris l’Exposition Universelle. La ville était envahie de visiteurs. L’inauguration de la tour Eiffel suscita bien des commentaires affligés. On la condamnait : elle défigurait Paris, ce n’était qu’un gigantesque machin en ferraille qui allait rouiller et s’écrouler sur la Seine. Mais la demoiselle de fer résista vaillamment à toutes les critiques et tous se précipitaient pour admirer ce premier monument dressé à la gloire de la modernité.

Et si Gauguin exposa ses toiles au café Volponi, si une scène des rues du Caire fut entièrement reconstituée avec de vrais Egyptiens et de vraies danseuses du ventre, si les danses javanaises devinrent la dernière folie en ville, Thomas Edison visita son propre pavillon — l’un des plus grands de l’exposition — et acheta une statue allégorique intitulée La Fée Electricité. Cette femme ailée taillée dans le plus beau marbre de Carrare, accroupie sur un nuage de gaz, entourée par une pile Volta, un télégraphe et un téléphone, brandissant un bulbe incandescent, symbolisait merveilleusement les extravagances et l’exubérance de cette période. C’était le début de la Belle Epoque...

Virginie prit d’abord part à ces festivités, essentiellement pour faire plaisir aux enfants. Elle acceptait les innombrables invitations de ses amis, mais, à la fin de l'été, son état lui fournit une excuse acceptable pour se dérober aux mondanités: concerts, courses, thés au Bois, etc. Chaque fois, elle se surprenait à penser à Trey, à ses réactions devant ce monde gai et futile.

Elle découvrit alors que l'absence d'une seule personne pouvait éclipser le soleil.

Son soleil à elle était resté au Montana.

Pendant un mois après le départ de Virginie, Trey exigea son courrier dès la première heure. Puis, un jour, il cessa de s’y intéresser. Il se consacra alors avec une folle énergie au dressage de chevaux. Il choisissait les bêtes les plus rétives, les étalons les plus sauvages.

Il parlait peu, ne fréquentait personne, ne buvait pas une goutte d'alcool et refusait obstinément les soirées que ses amis lui proposaient chez Lily.

Tous voyaient avec quel effort il tentait de se préserver et évitaient de lui parler de Virginie. Mais c’était une évidence : Trey était malheureux.

De sa propre initiative, Guy envoya une lettre à Trey en juillet, lui annonçant qu’il était désormais comte, que la tour Eiffel était magnifique et que les enfants l’embrassaient. D’ailleurs, ils avaient tous ajouté un mot, même Edouard qui avait gribouillé un gros « Je t’aime » en bas de la page. Guy, désobéissant à sa sœur qui avait interdit tout contact avec Trey, était conscient qu'elle n’était plus la même depuis leur départ du Montana. Sa lettre était une tentative pour restaurer l’amitié entre Trey et elle.

Malheureusement, elle eut exactement l’effet inverse. En apprenant qu’une lettre était arrivée de Paris, Trey avait été bouleversé de joie; mais l’écriture large et ronde sur l'enveloppe n'était pas celle qu’il espérait. Sa lecture achevée, il repensa à ce qu’elle avait dit: «Je crois qu'ils t’aiment autant que moi.» C’était faux. A l’évidence, il leur 

manquait davantage qu’à elle. Virginie n’avait même pas pris la peine de lui écrire un seul mot.

Dix minutes plus tard, il sellait Rally pour se rendre à Helena. Au bout d’un kilomètre, il s’arrêta afin de permettre à Blue et à Fox de le rattraper. Il leur annonça alors froidement qu’il n’avait besoin ni d’amis ni de gardes du corps.

— Jake Poltrain est chez Li Sing Koo et il n’est pas en état de menacer qui que ce soit. Alors faites-moi une faveur... Accordez-moi quelques jours dans mon enfer personnel.

— Tu es sûr? insista Blue.

Trey hocha la tête.

Ses deux cousins échangèrent un regard ennuyé.

— Si tu as besoin de nous... déclara doucement Blue.

— Je vous appellerai.

Rally galopait déjà sur la piste desséchée.

Li Sing Koo, discret comme toujours, conduisit Trey dans une grande pièce drapée de soie.

— Désirez-vous de la compagnie ? demanda-t-il, impassible.

Trey lui lança un regard vide.

— Une femme, précisa le Chinois.

— Non.

C’était ferme et définitif. Trey sortit sa chemise de son pantalon de cuir et s’accroupit sur la belle couchette de bois verni, sculptée en forme de petite caverne. Il enleva ses bottes et s’allongea sur la couverture de soie. La chaîne d’or portant son couguar étincela quand il s’empara de la pipe ouvragée. Il s’arrêta un instant pour dévisager Koo qui attendait encore près de la porte.

— Merci, Koo.

Dès qu’il fut parti, les doigts de Trey s’activèrent sur la boule d’opium et sur le fourneau de la pipe. Depuis des mois, il maîtrisait son exaspération et sa rage. A présent, il était bien décidé à s’offrir le plaisir morbide de l’oubli.

Voilà comment, dans les confortables salons privés de Koo, Trey et Jake Poltrain se retrouvèrent à quelques mètres l’un de l’autre à chasser leurs démons intérieurs. Jake fantasmait sur la mort de Trey, tandis que celui-ci vouait Virginie aux enfers, cette petite idiote qui ne s’intéressait qu à son argent. Dès que Valerie était parvenue à la convaincre qu’il n’y aurait pas de mariage possible dans un avenir proche, elle était partie. C’était la seule explication à sa conduite.

Durant les jours qui suivirent, ses rêves sous l’emprise de la drogue furent entrecoupés de moments horribles où s'insinuait en lui le désir de punir Virginie. Ce fut avec un profond dégoût de lui-même qu’il se rendit compte qu il aurait aimé lui infliger un châtiment. Pour la première fois, il était conscient qu’il existait en lui une part de vice, une envie de détruire, de se consacrer uniquement à sa vengeance. L’opium l’aidait toujours à oublier, mais ne résolvait rien. Il ne faisait que retarder l'échéance.

Et une semaine entière passa dans la plus luxueuse des fumeries d’opium de Helena.

Comprenant le besoin de solitude de son fils, Hazard lui épargna ses gardes du corps habituels. Cependant, la présence de Poltrain chez Koo exigeait quelques précautions. Li Sing Koo devait trouver un remplaçant à Blue et Fox, et Trey ne devait pas être blessé : tels furent ses ordres explicites. Un garde fut constamment posté devant la porte de sa chambre..

Mais une nuit, une altercation entre deux chefs de clans chinois à propos d’une belle prostituée dégénéra. L’un des clients de Koo décapita à l’aide d’une hache son rival. Le carnage qui s’ensuivit attira tout le monde, y compris le garde de Trey.

Plongé dans l’extase d’un rêve opiacé, celui-ci ne perçut rien du chahut qui se déployait à l’étage inférieur. En une semaine, il avait perdu du poids, ses mains n’étaient plus aussi sûres, ses yeux pâles brillaient d’un éclat fiévreux et des cernes accentuaient la maigreur de ses traits. Uniquement vêtu d’un pantalon de soie noire, il basculait du rêve à une réalité confuse. D’agréables servantes de Koo l’avaient baigné quelque temps plus tôt et ses longs cheveux noirs étaient encore humides. Pour l’instant, il s’émerveillait du spectacle d’une montagne dorée qui défiait un superbe ciel de printemps.

Il sentit vaguement quelque chose de déplaisant, une intrusion dans son univers splendide. Il la repoussa mais elle insista. C’était froid et ça le chatouillait. Mon oreille, songea-t-il comme si cet organe s’était détaché de lui. Il se gratta et toucha quelque chose de long et dur. Il ouvrit les yeux et la réalité s’imposa brutalement à lui.

Jake Poltrain le dominait, les yeux brillants de haine, et pressait le canon d’un colt sur sa tempe. Ah, pensa Trey ironique, le cauchemar classique...

— Tu vas mourir, gronda Jake, je vais te tuer.

Il était en nage. Une exaltante euphorie s’était

emparée de lui. Il avait simplement ouvert la porte, traversé la pièce et posé l’arme sur la tempe de Trey son premier coup de chance depuis qu’il connais-sait les Braddock-Black. Et il comptait bien en profiter.

— Après ça, je t’écorcheiai et je me ferai une paire de bottes avec ta peau. On verra bien si les millions de ton père vont te sauver, sang-mêlé.

Trey éclata de rire. Un rire sourd, lent qui secouait tout son corps mince, et il referma les yeux. Cette situation lui semblait grotesque, comme une scène de mélodrame. Avec une moustache en cire, Jake aurait été parfait dans le rôle du méchant. Il avait vraiment des petits yeux de porc. Il gloussa à nouveau en voyant une tête de porc remplacer celle de Jake.

Tremblant de rage devant une telle indifférence, Jake lui enfonça le canon de son arme dans l’oreille.

— Ouvre les yeux, bon sang !

Une longue minute s’écoula avant que Trey ces- sât de ricaner et lui obéît enfin. Jake avait espéré que Trey le supplierait: un scénario qu'il avait maintes fois vécu en rêve. Mais ce fou riait. C’était insensé ! Au lieu de se rouler par terre et d’implorer son pardon, il riait.

Trey contempla le visage distordu de Jake, sentit le contact de l’acier sur sa tempe et se demanda vaguement si on éprouvait de la douleur quand on vous tirait dans la tête. Cela le fit sourire.

— Détends-toi, Jake. C’est pas dur de tuer un homme. Tu prends tout ça trop au sérieux. Tu prends tout trop au sérieux, voilà ton problème. Regarde Koo, il sait nous faire oublier le sérieux de la vie. Pas vrai, Jake ?

— Koo est une vermine jaune comme tu es une vermine rouge, cracha Jake.

— Allons, allons, c’est pas gentil de parler ainsi de ton hôte. Koo te fournit des rêves dorés et de jolies femmes.

— Va te faire foutre.

— Désolé, vieux, tu n’es pas mon type, mur-

mura Trey en fermant à nouveau les paupières avec un sourire ravi.

Jake Poltrain n’était pas sensible à son sens de l’humour. Depuis trop longtemps, il rêvait de tenir les Braddock-Black à sa merci. Depuis trop longtemps, Hazard l’empêchait de faire main basse sur des terres dont il avait besoin pour son bétail. Et voilà qu’il était en position de liquider son unique héritier. Abruti d’opium, Jake ne comprenait plus qu’une chose : il pouvait tuer un Braddock-Black.

— Je vais te tuer, te tuer... tuer, tuer...

— Pas si tu continues à trembler, Jake, murmura Trey en se tournant pour se rendormir.

Un long frémissement parcourut Jake tandis qu’il contemplait le dos musclé de son ennemi. Pourquoi ce bâtard ne le suppliait-il pas? Où seraient le plaisir et la satisfaction s’il ne s’humiliait pas? Ce fut alors qu’il pensa à la femme, celle de chez Lily, la seule d’après la rumeur qui eût plaqué Trey.

— Elle ne serait pas partie si je l’avais achetée, dit-il avec un mauvais sourire. Je l’aurais enfermée pour de bon. Faut être idiot pour laisser la bride sur le cou à une putain. On peut pas se fier aux putes... elles couchent avec n’importe qui.

Quand Trey se retourna, Jake éprouva un divin accès de joie. Ses yeux pâles n'étaient plus indolents ou amusés. Ils étaient grands ouverts et... furieux, constata-t-il avec plaisir. Il avait tapé dans le mille. Il allait enfin pouvoir se venger.

— Je l’aurais attachée au lit et je t’assure que je me serais bien amusé avec elle, reprit-il. Vous, les Peaux-Rouges, vous êtes stupides.

Soudain, Trey vit le colt pour la première fois, le vit vraiment, à quelques centimètres de son crâne. La violence de ses sentiments le sortit de sa léthar gie et il commença à enregistrer les faits. Le revolver tremblait. D’un regard, il vérifia qu’ils étaient seuls dans la pièce, que la porte était fermée. Il examina Jake rapidement. Il avait le sentiment de se réveiller après un sommeil de dix ans.

Jake avait commis une seule erreur. Il avait parlé de Virginie et, cela, Trey ne pouvait le lui pardonner. Personne n'avait le droit de parler de Virginie. Alors le besoin de vengeance qu’il réprimait changea de cible. La vision de Jake Poltrain posant ses grosses mains sur Virginie lui était intolérable. Ses yeux gris se fixèrent sur le colt. Oui, pensa-t-il en souriant, il avait une bonne chance.

— Tu as été incapable de la retenir, poursuivait Jake. Si je la vois après ta mort, je n’oublierai pas de l’embrasser de ta part.

Trey comprenait ce que Jake était en train d’essayer d’accomplir.

— Appuie sur la détente, Jake, dit-il d’une voix très douce. Parce que c’est le seul moyen qui te reste de l’approcher un jour.

Et soudain, dans la semi-pénombre de la pièce, Virginie apparut devant ses yeux.

— Nooon ! hurla-t-il en roulant sur lui-même pour plonger sur Jake.

Poltrain était prêt à courir des risques calculés. Tenir en joue un homme désarmé était à sa portée. Mais il n’était pas préparé à une telle réaction, à une telle sauvagerie. Confondu par l’audace de Trey, amolli par l’opium, il ne réagit pas immédiatement. Cette hésitation qui ne dura pas un quart de seconde suffit à Trey. Jake appuya sur la détente.

Les épaules de Trey heurtèrent violemment les jambes de son ennemi. Déséquilibré, celui-ci tomba et lâcha son arme. Il rampa à toute vitesse vers le colt qui avait glissé sous une chaise laquée.

Trey, lui, préféra l’ignorer comme il ignorait le sang qui ruisselait sur son visage. Indifférent à sa blessure et au revolver, il ne pensait qu’à assouvir sa vengeance. Une vengeance primaire, animale : il voulait s’assurer que Jake ne toucherait jamais Virginie. Il se jeta sur lui au moment où il allait atteindre la crosse. Se débattant férocement, Jake se retourna pour se protéger. Dans des conditions normales, il était déjà considérablement plus lourd que Trey, et celui-ci avait perdu beaucoup de poids cette semaine. Jake se mit à le marteler à coups de poing et de botte. Uniquement vêtu de son pantalon de soie, Trey ne bénéficiait d’aucune protection. Son sang l’aveuglait et, à chaque coup, il grognait. Pourtant, ses mains se rapprochaient inexorablement de leur but : la gorge de Poltrain.

Celui-ci réussit à le projeter sur le sol mais Trey se jeta à nouveau sur lui. Jake cognait, cognait de toutes ses forces. Ses poings énormes fonctionnaient comme des ressorts. Ses bottes cherchaient et trouvaient les endroits où cela faisait le plus mal... Mais les longs doigts n’en finissaient pas d’avancer. Finalement, ils se refermèrent sur son cou.

Trey n’avait plus rien d’humain, il était devenu une machine à serrer, à serrer encore. Jake le griffa de toutes ses forces mais rien n'y faisait. Trey serrait encore. Son sang maculait le visage de sa proie. Jake vira au rouge puis au bleu. Ses cris étouffés étaient désormais les seuls bruits qui emplissaient la pièce. Trey n’entendait plus rien, ne voyait plus rien. Il devait tuer Jake Poltrain, réduire à néant la menace qu'il représentait. Un point c’est tout. Les muscles de ses bras menaçaient de se rompre comme lorsqu’il avait porté Virginie dans la neige; mais là aussi il tint bon, endurant, acceptant la douleur comme son peuple le lui avait enseigné. Non, jamais Jake Poltrain ne toucherait son amour...

Enfin, il relâcha son étreinte. Cela faisait longtemps que Poltrain ne bougeait plus. Il se releva, trébucha sur le corps inanimé et tomba sur sa couche.

Il resta allongé un court moment puis essuya le sang sur son front et ses yeux avec un coin de rideau. Il envisagea d’aller constater la gravité de sa blessure dans le miroir, mais se dit qu’il préférait finalement revoir le sourire de Virginie. Sur un coude, le souffle à nouveau normal, il entama méticuleusement les préparatifs : rouler la résine, la placer dans le petit récipient, approcher la flamme et aspirer la première bouffée. Il se rallongea sur les coussins, laissant la drogue opérer sa magie. Il vit d’abord la familière lueur dorée puis Virginie fut là, souriante. Elle n’était pas tout près cette fois-ci mais dans un champ de neige où perçaient les crocus. Elle lui souriait, elle l’appelait. Il s’empara de la pipe pour qu’elle s’approchât de lui.

Koo veillait personnellement au bien-être et au confort de ses principaux clients et, quand le tumulte du rez-de-chaussée fut apaisé, il entama sa ronde habituelle. Avec effroi, il remarqua la porte désertée de Trey. Il se rua à l’intérieur. Les ordres de Hazard étaient clairs et simples : il ne devait rien arriver à son fils.

Au premier regard, il était évident que Jake Poltrain était mort. Koo scruta avec terreur le visage ensanglanté de Trey. Il lui fallut un moment avant de voir sa poitrine se soulever et s’abaisser normalement. Trey était vivant. Il quitta la pièce,

ferma soigneusement derrière lui et envoya aussitôt chercher un docteur.

Une heure plus tard, Trey avait été soigné et pansé, et Koo avait été une bonne dizaine de fois rassuré par le médecin: la blessure n’était que superficielle, il ne risquait absolument rien. Koo se décida enfin à envoyer un message à Hazard... et l’attendit en montant personnellement la garde devant la chambre de Trey.

Hazard, suivi de peu par Blue et Fox, monta les marches quatre à quatre.

— Comment va-t-il ?

— Très bien, répondit Koo. Très, très bien. Jake Poltrain est mort. Personne n’est entré hormis le docteur et moi-même.

Après un regard au visage de Hazard, Koo pria silencieusement tous ses ancêtres de le protéger. Sans un mot, Hazard pénétra seul dans la chambre. Il ferma brièvement les yeux: son fils n’était pas mort. Que les esprits en soient remerciés.

Au bruit de la porte, Trey s’était retourné. Il aperçut son père et sourit.

— Salut, papa.

Hazard éprouva un choc en le découvrant, mais sa voix ne trahit pas son anxiété quand il demanda :

— Comment vas-tu ?

Trey avait beaucoup maigri, une lueur maladive brillait dans ses yeux. Pourtant, il était tranquillement allongé sur sa couchette comme si de rien n’était.

— Comment vas-tu ? répéta doucement Hazard.

— Très bien. Tu veux goûter au délicieux opium de Koo?

Hazard secoua brièvement la tête.

— Ta mère est impatiente de te voir. Elle s'est fait du souci. Elle aimerait que tu reviennes à la maison.

Hazard n’avait rien dit à Blaze du message de Koo : cela faisait des jours qu’il essayait de calmer son inquiétude à propos de leur fils.

— Je n’ai pas encore obtenu ma rédemption, dit Trey en esquissant un sourire.

— Je sais. Mais ta mère est très anxieuse.

— Je m’étais donné une semaine. Je pensais rentrer demain de toute façon.

— Un jour de plus ou de moins n'y changera rien. Et si tu rentres ce soir, cela l’apaisera, déclara Hazard avec douceur et autorité. De plus, il faut s’occuper de... lui.

Il désigna le corps de Poltrain.

— Il a dégainé le premier.

— Une erreur, apparemment.

Trey se rassit lentement en ouvrant et refermant

les doigts. Il dévisagea son père.

— Je n’avais pas le choix... il voulait me tuer.

— J’aurais fait comme toi et probablement sans attendre d’être provoqué.

Hazard ne le quittait pas des yeux. Son unique fils était vivant et pour cela il aurait vendu son âme et tué une douzaine de Jake Poltrain.

— Je n’avais jamais tué un homme de mes mains...

La voix de Trey était un murmure inaudible.

— Certains hommes vivent plus longtemps qu’ils le méritent.

— Il a dit des choses à propos de Virginie.

— Elle te manque.

Ce n’était pas une question.

Trey se força à sourire.

— Plus que je ne m’y attendais. Aucune femme ne m’avait jamais manqué.

Etudiant les ravages causés pendant la semaine, le bandage qui lui entourait le crâne, le sang coagulé par terre, Hazard dit très calmement :

— Si tu veux les conseils d’un père...

Trey haussa les épaules, résigné.

— Pourquoi pas? Cette semaine n’a pas vraiment été un franc succès.

— Va la retrouver. C’est ce que j’ai fait avec ta mère.

— Ce n’est pas la même chose. Maman était partie parce qu’elle te croyait mort. C’est compréhensible. Virginie s’est simplement rendu compte que les millions des Braddock-Black allaient lui échapper. Ça n’a rien à voir avec l’amour, papa.

— Valerie est une vicieuse, lui rappela Hazard. Tu es bien placé pour le savoir.

— Bien sûr. Et j’ai envisagé un millier d’autres explications plausibles... mais aucune ne justifie qu’elle ne m’ait pas écrit. Et elle aurait pu attendre un jour de plus. Elle aurait pu me dire au revoir. Ce n’était pas un effort si terrible. (Il haussa à nouveau les épaules.) Non, c’est l’argent qu’elle voulait. Et Valerie lui a montré qu’elle était prête à se battre bec et ongles pour garder sa part. Alors Virginie Jordan, en femme pratique, a décidé de quitter nos vertes montagnes pour récupérer sa fortune en France.

Il s'interrompit un moment puis soupira :

— Merci, papa, de t’inquiéter pour moi. Mais j’ai déjà réfléchi à ça des milliards de fois. Il n’y a pas d’autre explication à son silence.

Son père vint jusqu’à lui et posa la main sur son épaule.

— Rentrons, dit-il gentiment . Ta mère nous attend.

Cinq minutes plus tard, ils retrouvaient Koo dans le couloir.

— Si vous pouvez être assez aimable pour nettoyer tout cela, lui dit Hazard d’une voix neutre Je vous en serai reconnaissant.

Acquiesçant avec déférence, Koo comprit que son prix serait celui de Hazard. Il répondit avec tact.

— Considérez que c’est déjà fait, monsieur Black

Le lendemain, Trey partit avec sa famille pour le campement d’été. Dans les montagnes, entouré et choyé par ses amis, il chassa, galopa et se dépensa sans compter. Après une semaine, il jeûna seul sur la montagne de l’Ours et demanda au Petit Peuple de l’aider à oublier et à trouver le réconfort. Au troisième jour, les visions se firent plus précises : il vit les enfants assis sur d’immenses faucons à la queue rouge qui se transformèrent sous ses yeux en poneys. Puis Virginie vêtue de sa tenue de cow-boy, assise de l’autre côté du feu en face de lui. Elle portait des diamants dans les oreilles et, quand il voulut la rejoindre, elle disparut, remplacée par Valerie. Le Petit Peuple le prit par la main et l'apaisa lorsqu'il hurla de rage. Son ressentiment se dissipa, ses forces lui revinrent. Les esprits lui rappelèrent son héritage et sa foi, et entamèrent devant lui la lente danse de la vie, lui faisant comprendre que la valeur d’un homme vient toujours de l’intérieur.

Le cinquième jour, Trey descendit de la montagne et retrouva sa famille. Il se sentait rajeuni, rafraîchi, comme neuf. Et s’il ne se faisait plus aucune illusion sur le vide laissé par Virginie, il savait qu’avec le temps il finirait bien par s’y habituer, sinon par guérir. Il passa tout l’été dans les montagnes. Il gagna toutes les courses avec Rally, comme chaque année, et les victoires lui procurèrent un réel plaisir. Les membres de son clan comprenaient qu’il pleurait une femme et qu’il avait besoin de solitude.

A la fin de l’été, il ne subsistait en lui plus aucune trace de son passage chez Koo. Trey était dans une forme splendide. Il n’avait jamais été aussi bien physiquement. Mais il lui manquait la seule chose qu’il désirait vraiment : la femme qu’il avait voulu épouser.
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Mi-septembre, Trey fut rappelé précipitamment chez lui. Valerie avait donné naissance à une petite fille. L’enfant était visiblement une métisse et, dès qu’elle la vit, Valerie refusa de la toucher. Elle appela le ranch pour les informer qu’elle leur envoyait le bébé. On se mit aussitôt en quête d’une nourrice et, avant l’arrivée de l’enfant, Blaze fit nettoyer la nursery.

Le lendemain, quand Trey posa pour la première fois les yeux sur la petite fille couchée dans le berceau rose, il fut immédiatement enchanté. Elle le fixait avec des yeux immenses en gargouillant joyeusement. Des petites bulles lui échappaient des lèvres tandis qu’elle souriait d’un air béat. Trey ne pouvait résister à la magie d’un sourire de bébé

— Elle est magnifique, murmura Blaze avec fierté. C’est rare que des bébés sourient ainsi.

— Ça y est, te voilà transformée en mamie, le taquina Trey.

— Elle a besoin de nous, répondit tranquillement Blaze.

— Elle peut compter sur moi. Quelle charmeuse ! (Trey passa un doigt dans ses cheveux noirs.) Elle a un nom ?

— Pas encore... nous t’attendions.

— Valerie n’a pas...

Blaze secoua la tête.

— Maudite chienne, murmura Trey.

— Cette personne est dépourvue de tout sentiment charitable, approuva Blaze tandis que la petite fille se mettait à pleurer. Elle a encore faim. N’est-ce pas merveilleux ?

— Tu sais... je veux dire... euh...

Trey s’interrompit. Il n’avait aucune idée des soins qu’exigeait un bébé.

Mais, dans les jours qui suivirent, il apprit avec une étonnante célérité. Il passait des heures et des heures au chevet de sa fille adoptive.

Sur l’insistance de Hazard, elle fut nommée Belle.

— Nous acceptons simplement parce que tu es un tyran, se moqua gentiment Blaze quand ils en vinrent à discuter des prénoms.

— Sinon, on te connaît, tu vas te mettre à bouder pendant trois mois, renchérit Trey.

— Très amusant, répondit Hazard d’un air faussement vexé. Ce nom lui convient à ravir.

— A condition d’en faire une grande actrice, dit Blaze.

— Ou une championne de rodéo, fit Trey.

— Vous n’avez qu'à lui choisir son deuxième prénom. Comme ça, on sera quittes.

— Quelle magnanimité !

— L’une des qualités principales de ton père.

Mais Hazard obtint gain de cause. En fait, il

n’avait pas tort: Belle était vraiment... belle. Du moins en étaient-ils tous les trois persuadés. Voilà comment cette enfant non désirée, qui avait changé l’existence de Trey, celle de Virginie et le compte en banque de Valerie, devint le centre des préoccupations au ranch.

Hazard se mit à entraîner un petit poney pour la première chevauchée de Belle. Blaze redécora entièrement la nursery et fit venir de la layette de Paris. Quant à Trey, il se spécialisa dans la confection de bouillies et autres compotes.

Belle, elle, était tout simplement magnifique.

Le contrat de mariage s’achevait quand elle fêta son premier mois. Le jour même, Trey demanda le divorce à Valerie.

Il se présenta chez elle en fin d’après-midi, après le thé et avant le souper, à un moment où il était pratiquement certain de la trouver seule.

Elle portait encore sa tenue d’après-midi, une robe rose pâle brodée de dentelle d’Alençon. A l’entrée de Trey, elle demeura imperturbable.

— Ce ne doit pas être une visite mondaine, re-marqua-t-elle paresseusement.

Trey était vêtu d’une veste en cuir et d’un pantalon de travail poussiéreux.

— On ouvre une nouvelle galerie à la mine de Tra-cyville. Certaines personnes travaillent pour vivre.

— Et d’autres pas, répliqua-t-elle, ironique.

— Nous sommes bien d’accord là-dessus.

Il n’avait pas bougé du seuil, n’ayant aucune intention de rester une seconde de plus que néces-saire.

— Pourquoi tant de nervosité, Trey chéri. Je sais que tu peux te montrer sous un meilleur jour, Viens, assieds-toi.

— Je veux le divorce.

— Non.

Sa voix était calme, son expression sereine tandis qu’elle s’emparait d’un verre de porto posé sur une table de marbre hideusement sculptée en forme de cygne.

— Non ? Aurais-tu envie de mourir ?

— Etre Mme Braddock-Black me comble. Tu en veux? Il vient du Portugal. Il est très vieux.

— Je ne bois pas de porto et, si j’en buvais, ce ne serait sûrement pas avec toi.

Il ne s’était pas attendu à un tel refus.

— Tu as signé un accord, reprit-il, glacial.

— Je l’ai déchiré.

— Ne sois pas idiote. Nous avons une copie.

Elle afficha un sourire innocent.

— Je dirai que c’est un faux.

Seigneur ! pensa-t-il avec dégoût.

— Tu n’abandonnes jamais, n’est-ce pas?

— Mais... c’est qu’il faudrait abandonner tellement de choses, n’est-ce pas chéri? Alors, ma réponse est non.

Il envisagea sérieusement de lui arracher ce sourire de la figure.

— J’ai toujours sous-estimé ton avarice.

— C’est ma chance, ronronna-t-elle.

— Il ne s’agit pas d’une partie d’échecs, Valerie.

— Mais c’est un jeu, non, chéri? fit-elle d’une voix rauque comme si cette éventualité l’excitait.

— Je n’ai aucune envie de jouer avec toi. Mes avocats feront ça très bien. Ils adorent ça.

Hazard parla à Duncan Stewart dès le lendemain, lui rappelant qu’ils avaient signé quelques documents avant le mariage.

Duncan joua les timides, celui qui n’osait prendre de décision sans sa fille. Hazard eut presque pitié de lui.

— Ne perdons pas notre temps, Duncan. De quoi, votre fille et vous, avez-vous besoin pour quitter le Montana? Envoyez un chiffre à nos comptables et nous verrons ce que nous pouvons faire.

Le jeu avait commencé. Il s'agissait en fait d'un marchandage.

Duncan et Valerie jugeaient sans doute qu’ils s’étaient vendus trop peu cher la première fois. Ils revirent donc leur prix à la hausse. Hazard, ne voulant pas de problème avec Belle, était prêt à les satisfaire... jusqu’à un certain point.

— Tue-les ! s’exclama Trey un matin avec dégoût tandis que Hazard lisait pour la troisième fois la lettre qu’il avait sous les yeux. Cette négociation va s’éterniser.

Duncan souhaitait maintenant être nommé tuteur légal de la fille de Valerie.

Hazard grimaça.

— J’en ai bien peur. Mais les gens comme les Stewart sont toujours prêts à se vendre. Il suffit de se mettre d’accord sur le prix. Ceci dit, je te comprends. Ce marchandage m’écœure... Comment va Belle, ce matin?

— J’ai dû me battre avec maman pour lui donner son petit déjeuner. J’ai gagné, précisa-t-il avec un clin d’œil. Belle a adoré la compote de pommes mais pas la bouillie... et elle a préféré ma sauce au chocolat aux bras de sa nourrice. Elle est merveilleuse.

Quelle que fût son humeur, l’évocation de Belle le faisait toujours sourire.

— Je suis heureux d’entendre que notre petite Sarah Bernhardt sait vous distraire, fit Hazard qui souriait lui aussi. C’est une bénédiction pour ta mère... Cela fait si longtemps que nous n’avons pas eu de bébé à la maison.

— Au fait, il me semble qu’il est encore trop tôt pour lui offrir des chaussons de ballerine... ou un poney, remarqua Trey, malicieux.

— Qu’est-ce que tu connais aux enfants, fiston? répliqua joyeusement Hazard.

Soudain, un voile de tristesse assombrit ses yeux et Trey devina qu’il repensait à ceux qu’ils avaient perdus. Rien ne les remplacerait jamais.

— Maman est vraiment heureuse. Elle s’occupe de tout et je ne fais qu’obéir à ses ordres, dit Trey avec une profonde tendresse. Ne crains rien, papa, tout se passera bien. D’ailleurs, reprit-il sur un ton plus enjoué, maman fait tout ce qu’il faut pour. Et tu sais comme elle est têtue quand elle a décidé quelque chose.

— L’obstination de ta mère est exceptionnelle, répondit Hazard. Je suis d’accord avec toi... elle pourrait repousser une armée entière d’une seule main, si elle le décidait.

Trey contempla son père : il avait prononcé cette dernière phrase avec une rare affection.

— Maman et toi, vous vous parlez vraiment, n’est-ce pas?

— Toujours, murmura Hazard. Elle est ma meilleure amie.

— Je n’ai pas cette chance avec ma femme, répliqua Trey, sarcastique. Pour elle, l’amitié est synonyme de chèque. Ecoute, je veux la totale responsabilité de l’enfant. Peu importe ce que cela coûtera.

— Toute la mine de Lost Creek va y passer.

— Une balle coûterait moins cher, fit Trey avec un sourire.

— C’est une idée, répondit son père en haussant les sourcils.

Une idée qu'ils n’eurent pas à mettre en pratique. Quelqu’un, moins pourvu de scrupules, passa à l’acte deux semaines plus tard. La vie ignominieuse de Duncan Stewart s'arrêta brutalement. En tant qu’intermédiaire auprès des Indiens, il avait été accusé ainsi que certains de ses collègues d’une vaste fraude. En juillet, cinquante Indiens étaient morts pour avoir mangé de la viande avariée et deux cents autres avaient succombé à la famine l’hiver précédent à la réserve de Black Earth, n’ayant pas reçu les provisions promises. Tout avait pourtant été payé et le gouvernement avait livré les chariots. Mais il était courant de ne donner qu’une infime partie de ces victuailles aux Indiens et de revendre le reste pour un profit appréciable. Duncan avait bâti sa fortune de cette façon.

On le retrouva scalpé, la bouche bourrée de viande putride. En apparence, il s’agissait d’un meurtre commis par les Indiens mais Trey et Hazard remarquèrent aussitôt que le scalp avait été pratiqué de façon sommaire. Ils suivirent l’enquête de près. Très vite, le shérif renonça à trouver l’assassin : la vie ne valait pas grand-chose dans ces contrées et Duncan Stewart s’était fait trop d’ennemis. Il avait accumulé les trahisons et les mauvais coups.

En fait, son assassin devait être quelqu’un qu’il connaissait bien, en qui il avait confiance, puisqu’il avait reçu une balle dans le dos tirée à très faible distance. Dans la prairie où son cadavre fut découvert, il aurait été impossible de l’approcher sans qu’il s’en rendît compte et Duncan n’aurait jamais permis à un Indien de venir jusqu'à lui sans dégainer sa carabine. A défaut d’autre chose, il était réaliste.

Cette mort changea énormément de choses pour Valerie qui était avant tout une femme pratique. Son père étant décédé, sa silhouette retrouvée et son enfant en d’autres mains, de vastes horizons s’ouvraient devant elle. Helena devenait trop petit à son goût. Elle se voyait déjà faisant son entrée dans le grand monde à New York: elle serait magnifique avec des plumes d’aigrette plantées dans sa chevelure noire et ces merveilleux saphirs que taillaient les Braddock-Black.

Par pur sadisme, elle insista pour négocier directement avec Trey. Elle tenait à le voir céder à ses demandes. Curieusement, ce qui la blessait le plus était le fait qu’il avait refusé d’exercer son devoir conjugal. Jamais aucun homme ne l’avait repoussée et la conduite de Trey la mortifiait. Elle était bien décidée à la lui faire chèrement payer. Quant à sa fille, elle n’y pensait plus, l’ayant purement et simplement rayée de son existence...

Elle attendait Trey dans son salon, une pièce aussi ridiculement surchargée que les autres. Valerie possédait un goût déplorable : la décoration consistait pour elle à accumuler les objets brillants, extravagants ou simplement chers. Trey eut l’impression de pénétrer sur la scène d’un théâtre minable.

Elle hocha la tête et il en fit de même avant de prendre place sur une chaise rutilante.

Les négociations s’ouvrirent dans une ambiance glaciale.

— La saison à New York vient à peine de commencer, dit-elle. Alors, si nous pouvions parvenir à un accord dès aujourd’hui... Je ne veux pas manquer la suite des festivités.

Comme si rien n’était arrivé, comme si son père ne venait pas d’être assassiné, comme si elle n’avait pas déclenché toute cette histoire, comme si Trey n’élevait pas la fille d’un autre, comme si elle n’avait pas de fille.

— Ton bébé se porte bien, répliqua-t-il sèchement.

— Les enfants ne m’intéressent pas.

— Dommage que tu ne t’en sois pas rendu compte plus tôt.

— Je suis certaine que vous avez tout ce qu’il faut pour elle au ranch.

Il ne répondit pas tout de suite, ne voulant pas lui laisser entrevoir à quel point Belle comptait pour lui désormais. Elle aurait pu essayer d’en profiter.

— C’est très généreux de ta part de songer ainsi à son avenir, fit-il enfin.

Elle plissa les yeux devant son insolence. Il était vautré sur sa chaise, vêtu en Indien, comme pour lui montrer à quel point il la méprisait.

— Tu aurais dû jouer ton rôle de mari, Trey, mon cœur.

— Je ne suis pas un acteur assez doué, Valerie, mon chou.

— Malheureusement, cela va te coûter cher.

— Tout ce qui a un lointain rapport avec toi me coûte déjà très cher. Je suis vacciné.

— Tu vas courir après cette catin dès que tu auras obtenu ton divorce !

Pour Valerie, cette petite femme échevelée était une énigme. Qu’avait donc cette fille de ferme qu’elle n’avait pas? Cette question la torturait depuis des mois.

— On prétend qu’elle t’a castré, murmura-t-elle hargneuse.

Un muscle frissonna sur la mâchoire de Trey mais il répondit d’une voix neutre.

— Une hypothèse que tu ne pourras jamais véri-

fier. Quant à ce que je ferai après le divorce, cela ne concerne personne. (Ses yeux prirent une expression implacable.) Je te suggère toutefois de quitter

la région.

— Tu me menaces ?

-Je ne menace pas une femme. Remarque

bien que je dis une femme, pas une dame.

_ Ta réputation ne résisterait pas à la mort de

deux Stewart. (Elle n était pas effrayée mais considérait froidement la situation.) Et tu n as rien d un

gentlemen

_ Ma réputation ne te fera ni chaud ni froid si

tu te retrouves six pieds sous terre, Valerie. Et je n'ai jamais dit que j’étais un gentleman.

— As-tu tué mon père ?

Trey la considéra : elle avait l' air de demander

quel temps il faisait aujourd hui. 

— Je n’ai pas eu à le faire. Ton pere s était fait trop d’ennemis. Il a passé sa vie à arnaquer la Terre entière. Bien, maintenant que nous en avons terminé avec ces préliminaires, si tu me disais ton prix? Qu’on en finisse.

Elle haussa les épaules.

_ Il me semble que nous devrions définir et stipuler les principes généraux de notre situation. Par exemple, cette maison m’appartient, les titres de propriété ont été rédigés à mon nom.

_ Valerie, nous avons vingt-trois avocats qui

travaillent pour nous. Si j’avais eu envie d une conversation juridique, je serais passé au bureau... Revenons à l’essentiel. Tu sais? L argent.

_ je veux une maison sur Park Avenue.

Elle avait toujours su s’adapter.

— Ah, voilà qui est mieux! La Valerie que nous connaissons et aimons tous. J’espère simplement

que ces négociations ne vont pas se faire autour d’un permis de construire et de plans d’architecte.

— J'ai besoin d’une voiture et de quatre grooms en livrée. Et du personnel de maison, aussi.

— Quel mobilier? Rien de trop extravagant, j’espère, ironisa-t-il avant de laisser échapper un soupir exaspéré. Mon Dieu, Valerie, je me fiche de l’endroit où tu vas t’installer et du nombre de domestiques qu’il te faut. Tout à fait franchement, et si tu es aussi intelligente que tu le crois, tu devrais te dépêcher: en ce qui me concerne, tu pourrais mourir demain. Dis ton prix.

La menace était réelle, et elle décida d’annoncer la plus grosse somme qu’elle eût jamais envisagée. C’était ainsi qu’il fallait procéder dans un marchandage. Bien sûr, il ferait une contre-proposition ridiculement basse, et elle ne céderait que peu à peu. Finalement, ils se mettraient d’accord à mi-chemin. Alors, elle prononça le chiffre.

Trey la dévisagea longuement avec une étrange expression.

— C’est beaucoup d’argent, dit-il enfin très tranquillement. Suis-je censé te supplier?

Pendant un bref instant, elle connut un enivrant sentiment de triomphe: elle l’imagina à genoux devant elle. Mais des considérations pratiques chassèrent ces fantasmes. De combien devait-elle descendre ?

— Réponds, reprit-il doucement. Veux-tu que je t’embrasse les pieds pour obtenir ce divorce ?

Il y avait quelque chose de terriblement inquiétant dans sa voix et, pour la première fois depuis le début de cette discussion, Valerie le regarda vraiment.

— Non, dit-elle enfin.

— C’était la bonne réponse, murmura-t- il en

sortant un chèque bancaire de sa poche. Tu vas avoir ton argent, Valerie, mais si jamais tu approches encore un seul membre de ma famille, je te tuerai. Je suis sérieux. En fait, j ai bien envie de t’étrangler sur-le-champ. Pense aux économies

que je ferais... 

Ses yeux étaient du gris des pierres tombales

Elle frissonna, réellement terrorisée.

Sans attendre sa réponse, il griffonna chiffres et lettres, fit glisser le papier sur la table vers elle, puis se leva. Soudain, sa carrure paraissait formi-

dable

J'aurais été prêt a te donner beaucoup plus,

annonça-t-il avec un petit sourire. Bon voyage,

Valerie. 

Elle avait ramassé le chèque et il lut en elle

comme dans un livre ouvert.

_ Si tu déchires celui-ci, il n'y en aura pas

d’autre.

Elle comprit qu’il ne plaisantait pas.

_ J’espère que tu ne la retrouveras jamais, cracha-t-elle, vaincue. 

_ Tu seras toujours une vermine, Valerie. Une

vermine insignifiante.

Et il la planta là.
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A mesure que l’automne avançait, Virginie s’enfermait de plus en plus souvent, ne recevant que ses proches amies, attendant la naissance de l’enfant. Plus celle-ci approchait, plus elle pensait à Trey Elle réussit à se convaincre que c était un

processus normal : que chaque future mère ne peut que songer au père de son enfant. Mais la violence de ses sentiments à son égard la surprenait. Elle le haïssait. Elle le haïssait car il n’était pas venu la rejoindre. Pourtant, elle l’aimait toujours. Et c’était une étrange et amère expérience de découvrir que l’amour et la haine pouvaient coexister ainsi, se mêler aussi inextricablement. Depuis son départ du Montana, elle n’avait pas connu un seul instant de paix.

Que fait-il à présent? se demanda-t-elle pour la énième fois. Apparemment, il parvenait fort bien à vivre sans elle. Faisait-il livrer des tonnes de fleurs à sa nouvelle maîtresse? Lui achetait-il de beaux habits? Des bijoux?

A cet instant précis, contrairement à ce qu’elle imaginait, Trey était seul, allongé dans l’herbe grasse d’automne avec Rally pour unique compagnon. A son cheval qui broutait paisiblement, il parlait de Virginie.

— Ça lui aurait plu ici, disait-il en contemplant la petite clairière au bord de la rivière. C’est comme la cabane dans la montagne.

Il se souvint alors que Guy était comte désormais et que la cabane en bois n'était plus pour eux qu’un souvenir déplaisant... comme tout ce qu'ils avaient connu au Montana.

— Tu vois, Rally, murmura-t-il, Virginie Jordan ne partage pas tes goûts pour l’herbe verte et le grand air.

Un mois plus tard, longtemps après minuit, le prestigieux docteur qui veillait aux accouche-ments royaux secoua tristement la tête a l adresse d’Adélaïde :

— Il n’y a plus rien à faire.

Il régnait une ambiance oppressante dans la

grande chambre. Virginie était en travail depuis un jour et demi, trente-six heures de douleurs abominables, d’inquiétude grandissante, de hurlements et d’agonie. Le bébé était mal placé et le docteur se contentait de répéter :

— La nature suit son cours.

Mais à présent, le pouls de la jeune femme faiblissait dangereusement, et ses cris qui s’étaient mués en gémissements au cours des dernières heures avaient cessé.

— Incapable! persifla Adélaïde. Imbécile! Je veillerai à démolir votre réputation, espèce de guignol !

Le malheureux s’enfuit sous les invectives tandis qu elle se reprochait amèrement d’avoir attendu si longtemps pour le renvoyer. Il avait pourtant veillé à ses deux accouchements mais, ceux-ci s’étant déroulés sans problème, elle découvrait seulement maintenant son incompétence. Terrifiée, elle envoya chercher Béatrice. Sa vieille nourrice avait été plus qu’une mère pour elle et, à chaque moment crucial de son existence, elle avait fait appel à elle.

Vingt minutes plus tard, la vieille femme apparut et Adélaïde éclata en larmes.

— J’aurais dû te faire venir plus tôt, sanglota-t-elle en tombant dans ses bras.

Béatrice lui caressa brièvement le dos et annonça de sa voix calme qui avait toujours apaisé ses craintes d’enfant:

— Chhh, chhh, mon bébé, je suis ici maintenant et tu dois être forte. Lave-toi les mains et aide-moi.

Sans attendre sa réponse, Béatrice alla jusqu’à la bassine de porcelaine.

— Nous n’avons pas besoin d’un docteur. Ma grand-mère mettait des bébés au monde bien avant que les docteurs soient nés.

— Dieu soit loué! dit Adélaïde, retrouvant sa confiance.

— Dieu n’a rien à voir là-dedans, fit la vieille paysanne. C’est cette malheureuse et moi qui allons faire tout le travail. Mais si tu veux prier, prie pour que son ventre ne se déchire pas. On va retourner le bébé.

Ce fut une opération lente, délicate et douloureuse. Béatrice massait le bébé dans le sens des aiguilles d’une montre tandis qu’Adélaïde suivait ses instructions : poussant, tenant, pressant quand elle le lui ordonnait.

_ Non! Non! s’écria-t-elle une fois lorsque

Adélaïde relâcha sa pression et que le bébé glissa dans sa position initiale.

La jeune femme éclata en sanglots.

— Arrête, petite, essuie tes yeux et recommençons, dit Béatrice qui commençait à craindre sérieusement pour la vie de Virginie.

Son pouls était erratique. Les contractions faiblissaient. Même si elles parvenaient à rétablir la position du bébé, sa mère n’aurait peut-être pas la force de le mettre au monde.

— Allez, maintenant, tiens bien ! ordonna Béatrice.

Une heure plus tard, elles étaient trempées de sueur. Millimètre par millimètre, elles avaient réussi à présenter l’enfant de manière acceptable. Dieu merci, Virginie était restée inconsciente durant tout ce temps-là. Mais à l’instant où les contrac-tions poussèrent le bébé, elle ouvrit les yeux comme si elle comprenait qu’elle n’avait plus une seconde à perdre. A moitié lucide, elle accomplit ce dernier effort insoutenable. Soudain, sombre et

furieux, un visage se dessina devant ses yeux, magnifique malgré sa colère.

— Trey! hurla-t-elle en se redressant comme si elle avait vu un fantôme. Ne le dites pas à Trey!

Puis elle s’effondra à nouveau. Elle délire, pensa Adélaïde.

— Trey était le nom du cheval de son mari, expliqua-t-elle à Béatrice qui leva un instant les yeux.

. — Pauvre enfant, murmura Béatrice en posant délicatement ses mains sur une petite tête ébouriffée.

Elle le fit sortir avec une tendresse et un soin infinis.

— Nous allons nous occuper de ta maman. Tu ne seras pas orphelin, mon bonhomme.

Le petit garçon avait la peau sombre, des cheveux noirs, des yeux immenses tels deux joyaux gris et une robuste constitution.

Adélaïde considéra le bébé qui ressemblait si peu à sa mère.

— Virginie a dit que son père était beau et qu’il avait les cheveux noirs comme la nuit.

— Elle n’a pas dit que c’était un Indien?

— Non.

— Eh bien, c’en était un, déclara Béatrice avec un solide bon sens. Et il aurait aimé ce grand garçon costaud.

Se retournant vers Virginie pâle comme la mort, elle tendit l'enfant à Adélaïde et sortit une petite bouteille de son panier en osier. Avec une patience admirable, elle obligea la jeune femme à avaler un liquide noirâtre. Elle ne fut satisfaite qu’au bout de plusieurs minutes.

— Voilà, elle n’aura pas d’hémorragie, annonça-t-elle enfin. Et le bébé ne sera pas orphelin.

Quand Virginie se réveilla un peu plus tard, Béatrice avait déjà baigné le nourrisson et l’avait enveloppé dans une couverture blanche.

— Je veux le tenir, demanda-t-elle avant même d’être pleinement consciente.

— Comment sais-tu que c’est un garçon? la taquina Adélaïde.

La question parut complètement idiote à Virginie.

— Je veux le tenir, insista-t-elle d’une voix faible.

Béatrice lui apporta son fils.

Elle se redressa pour le regarder et des larmes coulèrent silencieusement le long de ses joues. Son petit enfant la contemplait avec les yeux de Trey. Comment peuvent-ils autant se ressembler? se demanda-t-elle, émerveillée. Elle le caressa délicatement et le serra contre elle.

— Je t’aime, chuchota-t-elle.

Par une froide matinée de décembre, Trey entra dans la salle à manger portant Belle dans ses bras.

— Où crois-tu aller comme ça avec cette pauvre petite ?

— Comme tu le vois, maman... nous avons bien l'intention de faire notre promenade à cheval comme tous les jours.

Il portait ses hauts mocassins fourrés et sa peau de buffle. Belle était engloutie sous les fourrures.

— Tu te rends compte du froid qu’il fait? s’exclama Blaze en se tournant vers Hazard afin qu’il vînt à son secours.

Celui-ci se contenta de sourire et d’annoncer :

— Le vent est au nord-ouest.

— Et c’est tout ce que tu as à dire? gronda Blaze.

— Maman, Belle adore se promener a cheval et elle est plus au chaud là-dedans que si on l’enfermait dans un poêle. Tu vois? Il n’y a que ses yeux qui dépassent. Allez, verse-nous un peu de chocolat avant qu’on aille à l’écurie.

— Tu es insensible, grommela Blaze en lui versant une tasse fumante. Et si elle gèle?

— Je ne suis pas insensible, elle ne gèlera pas et elle m’a dit qu’elle voulait faire du cheval.

Il avala sa tasse d’un trait et se dirigea vers la porte.

— Sais-tu si tu viens à Washington avec nous ? demanda Hazard.

Trey se retourna.

— Peut-être. Quand partez-vous?

— Après Noël.

Il soupira.

— Je ne sais pas si j’ai vraiment envie de me plonger dans toutes les combines politiques de Washington. Ça vous gênerait si je ne venais pas?

— Nous non, mais toi oui, répondit Blaze.

Trey lui lança un regard moqueur.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que Belle te manquera, fit sa mère d’un ton enjoué.

— Ma chère maman, tu as toujours su me parler. C’est décidé, je viens avec vous.

— Et toi, tu as toujours été un garçon raisonnable, déclara Blaze.

— Belle lui fait du bien, dit Hazard une fois qu’il fut sorti. Elle l’empêche de penser à Virginie.

— Je sais, mais j’aurais préféré qu’il joue à la maison avec elle aujourd’hui. Il fait si froid et Belle n’a que trois mois.

— Quand Trey avait trois mois, nous campions à la mine, lui rappela Hazard. Et il a survécu.

Blaze lui rendit son sourire.

— Tu as raison... Je m’inquiète trop parfois.

— Ton problème, c’est que tu es gaga de ce garçon et de Belle, fit-il avec une immense tendresse.

— Oh, mais toi aussi, Jon ! répliqua-t-elle aussitôt. La seule différence, c’est que tu en parles moins.

Blaze savait que Hazard aurait traversé l’enfer pour son fils.

— Il est devenu quelqu’un de bien, observa-t-il avec fierté. Grâce à sa mère.

— Et grâce à son père. Tous les hommes à la mine et au ranch l'adorent. Sans parler du clan.

— Il travaille dur. Il en connaît autant que moi sur la mine et sur le ranch. Les hommes respectent ça. Quant au clan, ils savent qu'il est digne d’être le fils du chef.

— J’ai l'impression que c’était hier, dit soudain Blaze, rêveuse, faisant allusion à leur rencontre et à la naissance de Trey.

— Toutes ces années ont passé si vite, mur-mura-t-il à son tour.

— C'étaient des années merveilleuses, n’est-ce pas, malgré...

Elle ravala ses larmes au souvenir de la disparition de leurs enfants.

Hazard vint aussitôt près d’elle pour la prendre dans ses bras.

— Ne pleure pas, bia cara, chuchota-t-il dans sa chevelure en la serrant contre lui. Ils sont restés avec nous longtemps. Pense au bonheur que nous avons partagé... aux bons moments. Malgré ces chagrins, ces années ont été merveilleuses. Tu es ma meilleure amie, tu le sais. Ma très chères amie Et aussi, ajouta-t-il en lui embrassant le lobe de l’oreille, ma passion.

Sa voix changea subitement, devenant moins grave, plus taquine :

— Tu es aussi ma partenaire favorite aux échecs et celle qui me critique le plus durement. Quand tu descends l'escalier dans ta robe de bal, ta beauté me rend encore fébrile. Mais c’est maintenant que je te préfère, comme tu es en cet instant, éclairée par le soleil du matin...

Blaze leva les yeux vers lui et embrassa le coin de ses lèvres.

— Dans tout le vaste monde, je t’ai trouvé, déclara-t-elle, comblée. Nous avons eu de la chance.

Il lui rendit son baiser.

— Nous avons de la chance, la corrigea-t-il tendrement.

La deuxième lettre de Guy leur parvint à Washington, réexpédiée par le ranch. Le jeune garçon leur donnait des nouvelles anodines qui parurent à Trey assez irréelles : il pleuvait, Edouard avait grandi, il prenait des leçons de dressage, les filles allaient bien, Trey leur manquait... A la fin de cette liste, il avait ajouté deux courtes phrases qui lui coupèrent le souffle : Virginie va bien maintenant. Elle a failli mourir le mois dernier.

Trey dut faire un effort pour respirer à nouveau. Une atroce douleur lui comprimait la poitrine. Comment avait-elle pu être malade sans qu’il le sût? Si elle était morte, il ne l’aurait jamais revue. Cette idée avait quelque chose d’atrocement définitif. Pour la première fois depuis des mois, tous ses raisonnements, tous les motifs qu’il avait de la mépriser s’évanouirent devant cette simple phrase : Elle a failli mourir...

Quelques heures plus tard, il se tenait devant ses

parents et déclarait avec un enthousiasme juvénile : 

— Je l’ai déjà dit à Belle. Je ne serai pas absent

longtemps. Je lui ai expliqué mais elle n’a pas dû tout comprendre. Je me demande si je ne dévrais pas l’emmener avec moi, poursuivit-il en s asseyant sur le bras du fauteuil où se trouvait sa mère. Mais connaissant ton instinct maternel, je préfère éviter un combat à mort. Donc, puisque je suis un garçon raisonnable... j’accède à ton désir.

Blaze et Hazard échangèrent un regard ébahi.

— Chéri, fit Blaze, tout cela est assez ambigu.

Où vas-tu ?

_ Virginie a failli mourir, annonça Trey.

— Comment le sais-tu ? 

_ Guy m’a écrit. J’ignore les détails, s il s agissait d’une maladie ou quoi... mais j ai décidé d’aller à Paris. Je pourrais revoir Erik, et la duchesse de Soissons m’a envoyé une bonne douzaine d’invitations ces six derniers mois.

— Comment va Estée? demanda Blaze.

Trey eut un geste négligent.

_ Bien, j’imagine. Tu la connais... toujours élé-

gante, recevant sans cesse, passionnée. Sa nouvelle manie s’appelle l’expressionnisme. D après elle, l’impressionnisme, c’est du passé. J irai peut-être faire le tour des ateliers pour acheter quelque

chose.

— Quand pars-tu ?

— Dans une heure, répliqua Trey en se levant. Je vous enverrai un câble de Paris. Et rassurez Belle, dites-lui que je reviendrai très vite. Ciao !

Il était déjà à la porte lorsque Blaze l' arrêta :

_ Tu n’as besoin de rien, chéri ?

_ Besoin? répéta-t-il, distrait. Non, non, maman.

j’ai tout ce qu’il me faut.

Il avait surtout un sourire radieux.

Quand la porte se referma sur lui, Hazard grommela :

— Il était temps.

— Temps pour quoi? le taquina Blaze.

— Il était temps que cette tête de mule aille la retrouver. J’ai bien failli aller la chercher moi-même pour le sortir de sa prostration.

— Il est aussi têtu que toi, chéri.

— Il est plus têtu que moi. Il est aussi obstiné que toi.

Blaze refusa de discuter ce détail.

— Mais c’est quand même un trésor, dit-elle, inconditionnelle.

Hazard éclata de rire.

— Bien sûr, bia cara, il est parfait... comme sa mère.

Deux mois avaient passé depuis la naissance de Max, deux mois au cours desquels Virginie s’était dévouée à son fils. Elle avait écrit à Trey une douzaine de fois pour lui annoncer qu’il avait un fils — Maximilien Laurent Saint-Just de Jordan — et que la ressemblance était si criante que même lui ne pourrait le renier. Max possédait les yeux pâles de son père et ses cheveux de soie noire. Il avait aussi la même manière de sourire : tout doucement d’abord, avant de laisser éclater sa joie et sa gaieté d’une façon irrésistible.

Mais elle avait toujours déchiré ces fameuses lettres. Les mots qu’elle employait ne semblaient jamais adéquats. Qu elle se montrât simplement aimable, objective ou froide, le résultat ne la satisfaisait jamais. Elle se rappelait trop son ressentiment à l’annonce de la grossesse de Valerie et tous ces pères qu'il avait soudoyés afin de ne pas reconnaître les fruits de sa vie dépravée.

Voilà pourquoi elle ne lui annonça pas la nouvelle ; aimer son fils n aurait été pour lui qu une

obligation. 

Récemment, Virginie avait recommence a recevoir des visites : une décision pragmatique basée moins sur son désir que sur l' insistance persuasive d’Adélaïde. Lors de son arrivée à Paris, son amie avait veillé à ce qu’elle croulât sous un déluge d’invitations. Cela avait été facile : les admirateurs de la jolie «veuve» étaient nombreux et enthou-siastes

Tous les hommes étaient sous le charme. Ils se souvenaient d’une adolescente efflanquée et retrouvaient à présent une femme dans la plénitude de sa beauté. La transformation était saisissante. Virginie possédait cette délicatesse voluptueuse des créatures de Botticelli. Ses cheveux dorés se rebellaient malgré tous ses efforts pour se coiffer avec la sévérité convenant à une veuve. Et si elle avait su à quel point elle était provocante en noir, elle aurait mieux compris les assiduités de ses admirateurs. 

Plus que tout, ils étaient séduits par son indifférence qu’ils considéraient comme une provocation ou un défi. Bien sûr, ils acceptaient tous son deuil mais chacun comptait bien être celui qui y met

trait un terme.

Virginie était donc assaillie de demandes en mariage pour la plupart sincères et respectables. Elle était aussi, dans ce milieu d aristocrates gâtés.

par la vie, l’objet de propositions beaucoup moins durables.

A tous, elle offrait la même réponse polie : son veuvage durerait un an. Après cela, elle considérerait chaque offre sérieusement. Des paris étaient pris sur le futur heureux élu. Le duc de Vec et le prince Hippolyte de Morne faisaient figure de favoris.

Chacun savait que le duc était marié. Mais, jusqu’à cette date, cela n’avait nullement entaché sa réputation: le duc était le coureur de jupons le plus fameux de la capitale. Sa fortune et sa beauté lui assuraient tous les succès.


Le prince Hippolyte, beaucoup plus jeune, était plus vulnérable aux tourments de l’amour. Il était à ce point ensorcelé par Virginie qu’il s’était mis à composer des sonnets à son intention et envisageait le mariage pour la première fois de sa vie.

Deux heures exactement après son arrivée à Paris, Trey fit son apparition dans cette atmosphère de compétition acharnée.

L’après-midi s’achevait et il avait pris simplement le temps de passer à son hôtel pour se baigner et se changer.

Il n’était pas préparé à la splendeur de l’hôtel de Jordan. En franchissant le seuil pour se présenter à un maître d’hôtel hautain, il reçut un autre choc. Il demanda Virginie de Jordan et il lui fut répondu que Mme Terrance Miles recevait au grand salon. Amer, Trey songea qu’il aurait dû s’en douter...

Mais il n’était pas au bout de ses surprises. Quand les doubles portes s’ouvrirent, il eut l'impression de recevoir un coup de marteau sur le crâne: une véritable meute encerclait Virginie!

On aurait dit une reine trônant au milieu de sa cour.

Visiblement surprise, Virginie sursauta et le fixa avec de grands yeux, devenant toute pâle. Il est venu...

Un silence curieux régna tandis que chacun remarquait sa pâleur. Puis tous les regards se tournèrent vers l’entrée, vers cet homme séduisant planté là avec une aisance naturelle et dont l’origine exotique était évidente malgré sa tenue impeccable. Grand, bien bâti, avec ses longs cheveux noirs et sa peau sombre, il évoquait la splendeur sauvage de l’Ouest. Et personne ne s’y trompa. Son costume provenant du meilleur tailleur de Londres ne faisait que souligner sa différence plutôt que la gommer. Et son sourire devant la stupeur qu’il provoquait était celui d’un loup.

Soudain, le temps sembla figé. La réaction choquée de Virginie était tout à fait inhabituelle chez une femme réputée pour toujours garder son sang-froid.

Quant à Trey, même s’il paraissait impassible, son esprit fonctionnait pourtant à toute allure. Il ne savait pas à quoi il s’était attendu mais certainement pas à ceci. Pas étonnant que Virginie n’eût même pas pris la peine de lui écrire, se dit-il en examinant la foule des prétendants. Il y en avait pour tous les goûts : des grands, des petits, des vieux, des jeunes, des athlétiques, des maigres...

Mais tous étaient riches.

Non, il n’y avait plus aucun doute.

— Bon après-midi, mademoiselle de Jordan, fit-il dans un français parfait teinté d’un léger accent, ignorant délibérément son statut de femme mariée Vous semblez... merveilleusement en forme

Si elle avait failli mourir deux mois plus tot, cela ne se voyait pas. Quant à son mari, le bonhomme se montrait très tolérant et très soucieux des... plaisirs de son épouse.

Cette insolence la fit rougir. Cela lui ressemblait bien, se dit-elle avec une véhémence croissante, de débarquer à nouveau dans sa vie et d’insinuer avec son sans-gêne habituel qu’il avait des droits sur elle.

A l’instar de Virginie, le duc de Vec avait très mal réagi au ton possessif de Trey. Cela faisait à peine quelques jours que celle-ci ne se contentait plus de rester froidement indifférente envers lui comme auparavant. Assis à son côté, il se tourna vers elle et demanda d’une voix sourde, calme mais intense :

— Dois-je jeter ce malotru dehors?

— Cela ne sera pas nécessaire, Etienne, répon-dit-elle, soulagée de constater que sa voix était normale malgré les palpitations de son cœur. M. Braddock-Black et moi sommes de vieux amis et je suis habituée à ses familiarités.

— De toute manière, vous en seriez incapable, répliqua tranquillement Trey en s’approchant du duc.

Ce dernier bondit aussitôt sur ses pieds. Son habileté au pistolet et à l’épée était fameuse. Il n’avait jamais perdu un duel. Mais avant qu’il ne lançât son défi, Virginie posa une main sur son bras.

— Non, Etienne.

Le regard de Trey s’arrêta un instant sur cette main avant de se fixer sur le visage fier du duc.

— Vous êtes à ses ordres, Etienne ? se moqua-t-il, plus insolent que jamais, furieux de voir cet homme assis si près d’elle se proposer comme son champion.

— Un peu de tenue, Trey. Nous ne sommes pas chez Lily, répliqua vertement Virginie.

— Vraiment? Ça y ressemble drôlement pourtant.

Virginie ravala sa colère.

— Pour un homme aussi égocentrique, je comprends qu’il y ait peu de différence.

Ses yeux gris la détaillèrent avec une lenteur

délibérée.

— Reconnais qu’on peut se tromper: une femme au milieu de tous ces hommes...

Lily ne signifiait rien pour le duc mais le sens de cette dernière phrase ne lui échappa nullement. Il fit un pas vers Trey.

Serrant son bras de toutes ses forces, Virginie le supplia dans un murmure :

— S’il vous plaît, Etienne. Pour moi...

Elle ne voulait pas d’une bagarre entre ces deux

hommes chez elle.

Le duc, se tournant vers elle, s inclina brièvement et revint se placer à son côté sur le sofa. Parfaitement à l’aise, il posa le bras sur le dos du fauteuil, derrière Virginie, l’air plus possessif que jamais.

— Nous pourrons peut-être discuter de notre amitié envers la comtesse à un moment mieux indiqué, dit-il, souriant mais les yeux glacés. En privé. Vous restez longtemps à Paris?

— Aussi longtemps qu’il le faudra, rétorqua Trey d’une voix trop douce, tout aussi provocateur.

— Au nom du Ciel! s’exclama Virginie excédée. Voulez-vous bien cesser de vous conduire cornme deux taureaux en rut? Aucun de vous deux n' a de prérogative sur moi. C’est moi et moi seule qui décide de mes relations, conclut elle avec une franchise inhabituelle dans ce milieu

— Bravo! intervint alors le prince de Morne avec chaleur. Sachez, madame, que je serais ravi de me compter parmi elles.

Lui adressant un regard reconnaissant, Virginie répondit :

— Cher Hippolyte, vous êtes de loin le plus amusant de mes amis et je vous en remercie. Je déteste l’ennui.

— Ce serait un honneur pour moi de consacrer ma vie à vous éviter l'ennui, fit Hippolyte.

Le duc semblait affligé.

— Virginie, ne l’encouragez pas. Il a une réelle tendance à être grandiloquent. Bientôt, nous allons tous périr d’ennui.

— J’ai besoin d’un verre, marmonna alors Trey d’un air écœuré.

Du regard, il chercha les boissons. Il s’empara d’une bouteille de cognac et d’un verre, s’installa sur une chaise à l'écart de cette foule, et se mit à boire méthodiquement comme s’il n’avait traversé l’Atlantique que pour cela. Il ne bougea plus de l’après-midi, ne prenant aucune part à la conversation, contemplant d’un air indifférent les invités ou sa bouteille qui se vidait. Parfois, il lançait un commentaire caustique envers l’un ou l’autre.

Le duc de Vec, lui, se contentait d'eau minérale. Son malaise était visible. Il ne parvenait pas à se détendre et chacun se demandait qui perdrait son sang-froid le premier.

Virginie, quant à elle, n’avait aucune envie que cette querelle s’envenimât. Et elle avait un autre souci. L’heure de donner le sein à Max approchait et, à mesure que le temps passait, elle s’irritait à l’idée que son bébé n’allait pas tarder à se mettre à pleurer. Finalement, l’œil posé sur son horloge de Sèvres, elle plaida un engagement pour le début de soirée et les plus courtois de ses invités s’éclipsèrent. Trey ne broncha pas, visiblement décidé à rester. Le duc semblant déterminé à ne pas le laisser seul avec elle, elle lui promit gentiment de le retrouver à l’opéra le soir même.

— Etes-vous certaine que tout ira bien? de-manda-t-il, peu enclin à l’abandonner à ce sauvage des Amériques qui avait avalé toute une bouteille de cognac.

— J’en suis certaine, Etienne, merci. Et encore merci pour Tunis.

Il s’inclina avec galanterie.

— Le plaisir était pour moi, ma chère. Bien, à ce soir, alors... Vous êtes sûre? insista-t-il en étudiant Trey.

Virginie hocha la tête et sourit.

Il lui rendit son sourire et s’en fut...

— Qui est Tunis? interrogea Trey dès que la porte fut fermée.

— Cela ne te regarde pas. Vraiment, tu abuses de mon hospitalité. Tu n’as donc aucune éducation?

— Je suis curieux, c’est tout, répliqua-t-il avec flegme. C’est un nom bizarre et, c’est vrai, je n’ai aucune éducation. Je pensais que tu le savais. Ton joli duc t’a offert un esclave noir? Je n’aurais jamais cru ça de toi.

— Ô Seigneur! s’exclama-t-elle. Puisque tu tiens tant à le savoir, Tunis n’est pas un esclave mais une jument arabe, ce qui explique son nom. Elle est magnifique et très douce. Elle est aussi parfaitement entraînée et elle sait compter jusqu’à vingt. Satisfait ?

— Voilà qui doit te changer de ce malheureux Clover. Tu te débrouilles bien, murmura-t-il ment en contemplant le luxueux salon. Mais tu as

toujours su te débrouiller, n’est-ce pas? Les prix doivent être beaucoup plus élevés ici.

Virginie tressaillit et la colère qu’elle avait retenue tout l’après-midi explosa.

— Je n’ai plus de problème d’argent maintenant. Veux-tu bien partir, s’il te plaît?

Il regardait le collier de perles à son cou.

— Si tu continues à vivre dans cette splendeur, tu ne tarderas pas à avoir à nouveau besoin d’argent.

— J’ignore pourquoi je me donne la peine de te l’expliquer, mais tout ceci appartient à Guy. Ses biens lui ont été restitués avec son titre.

— Et tu en profites largement.

— Cela ne te concerne pas.

J’espère que cette fortune est considérable. C’est nécessaire si tu veux sauver ta réputation: une femme qui entretient un harem d’hommes...

— Ça suffit, enfin !

Comment osait-il, lui surtout, donner des leçons de morale ?

— Je te veux, dit-il alors d’un ton paisible.

Elle sursauta. Mais se ressaisit rapidement.

— Je suis désolée, mais c’est hors de question. Si tu veux bien partir maintenant, je dois m’habiller. Il y a une soirée à l’opéra. Manon.

Un silence.

— Manon, mon opéra préféré, et je ne suis pas invité ?

Il arborait son sourire enchanteur.

— Non, dit-elle résolument, les doigts crispés sur le bras du fauteuil.

— Dommage.

— Je suis certaine que tu sauras te trouver une distraction quelconque. N’as-tu pas amené ta femme avec toi ?

— Heureusement, répondit-il jovial, je n’ai plus de femme.

Il semblait si insouciant que cela la mit en rage.

— Faut-il t’en féliciter ?

— Absolument.

— Considère que c’est fait, alors, lança-t-elle en allant ouvrir la porte.

Voilà qui lui ressemblait bien : il s’était débarrassé d'une épouse gênante comme d’un vêtement usé.

— Où est M. Miles? demanda-t-il nonchalamment.

— Heureusement, il n’y a pas de M. Miles, répliqua-t-elle en le parodiant.

Il haussa les sourcils.

— Pourquoi l'avoir inventé ?

Virginie hésita. Elle tenait absolument à lui cacher l’existence de Max.

— Je préfère qu’on croie que je suis veuve...

— Ah oui, la veuve joyeuse ! la coupa-t-il. J'imagine les avantages que tu peux en tirer. Après tout, avec tes besoins...

— Pourquoi faut-il que tu mettes une connotation sexuelle à tout ce que je dis ?

Elle avait refermé la porte pour éviter que les domestiques soient témoins de cette discussion.

— Après ce que j'ai vu cet après-midi dans cette pièce, je ne comprends pas ta pruderie. En fait, j'admire ton habileté. Ces types sont tous repartis d’ici en se disant qu’ils avaient leur chance.

— Ne viens pas me faire la leçon! s’exclama-t-elle. Toi qui as joué le roi des étalons à l’ouest du Mississippi !

— Pour un homme, c’est différent.

— Et en quoi est-ce différent? interrogea-t-elle, glaciale.

— Nous avons plus de liberté.

— Tant mieux pour vous. Mais je peux t’assurer que je ne suis pas dépourvue de liberté moi non plus.

Soudain, il vint tout près d’elle, la dominant de toute sa hauteur.

— Sans vouloir paraître trivial, ma chère, une telle liberté chez une femme a des conséquences physiques.

Le ventre de Virginie se noua. Savait-il pour Max? Etait-il en train de jouer au chat et à la souris avec elle ?

— Quand es-tu arrivé à Paris? demanda-t-elle brusquement.

— Cet après-midi. Puis-je t’appeler Ce soir après l’opéra et partager un peu de ta liberté ?

Non, décida-t-elle en contemplant ses yeux langoureux, il ne savait rien de Max. Il ne pensait qu’à satisfaire son appétit charnel.

— J’ai peur d’être trop occupée ce soir.

— Demain, alors?

— Non, dit-elle, sèche et définitive.

— Oh, ton emploi du temps est sans doute très chargé? Mais je peux te dédommager de façon substantielle. Quels sont les tarifs ici, à Paris ?

Saisie par une rage folle, meurtrière, elle rougit des orteils à la racine des cheveux.

— Malheureusement, mes tarifs sont trop élevés pour toi.

Il parut surpris puis esquissa un sourire.

— Je peux m’offrir n’importe quelle catin du continent, mon chou. Et tu le sais.

— Alors, passez de bonnes vacances, monsieur Braddock-Black !

Faisant volte-face, elle se rua hors de la pièce, loin de son atroce sourire, de sa vulgarité et de ses

insultes. Elle se réfugia dans la première pièce inoccupée; claquant la porte derrière elle, elle s'adossa au battant.

— Va te faire voir, Trey, jura-t-elle tout bas. Va te faire voir en enfer !

La sonnerie d’une horloge lui rappela que Max avait besoin d’elle. Petit à petit, elle parvint à se calmer, à chasser Trey de son esprit. Elle se força à reprendre sa respiration, à exorciser la colère, à désintégrer l'image de cet homme aussi fascinant et séducteur qu’un démon. Au moins, se dit-elle avec satisfaction, elle avait été claire : il avait compris que tout était terminé entre eux.

Elle ne reverrait plus Trey Braddock-Black.

21

Le lendemain matin, il était de retour.

Il se roulait par terre dans la salle à manger avec Edouard tandis que Guy, Geneviève et Emilie hurlaient et le tiraient dans tous les sens pour obtenir son attention. Des paquets déchirés, des morceaux de rubans colorés traînaient ici et là au milieu de bijoux, de robes, de boîtes de peinture, de jouets et d’une selle de chez Hermès qui devait être pour Guy. Trey avait encore fait profiter les enfants de ses largesses habituelles : les boucles blondes d’Emilie dépassaient d'un élégant bonnet, et un collier de trois rangées de perles entourait licou de Geneviève.

Guy exigeait que Trey l’accompagnât aux écuries:

— Tu dois venir, Trey. Laisse le maintenant Edouard. C’est mon tour!

— Ton satané cheval peut attendre, déclara Emilie. Il doit d’abord voir ma nouvelle robe de bal. Trey, c’est ma première robe de soirée... avec de la dentelle toute fine et de la soie blanche. J’ai l’impression d’être...

— Une princesse de conte de fées, acheva Trey en souriant, se redressant au beau milieu de la mêlée avec Edouard qui babillait joyeusement sur ses cuisses.

— Oui, c’est ça! C’est exactement ça! Et Virginie dit que je pourrai me coiffer avec les cheveux relevés parce que c’est une fête de famille et...

La porte claqua violemment et tout le monde se retourna pour découvrir Virginie debout sur le seuil.

Elle portait une robe sévère de soie couleur de jonquille. Trey remarqua sa poitrine imposante et l’attribua à l’habileté du couturier. L’effet était en tout cas saisissant, reconnut-il.

— Regarde qui est là, Virginie ! s’exclama Guy.

— C’est génial, non? Trey est en vacances et il est venu nous voir !

Geneviève était au bord de l’extase.

— Regarde, regarde mon nouveau bonnet ! s’écria Emilie. Trey dit qu'il est très chic !

Ils jubilaient tous mais Virginie fut particulièrement émue par la vision d'Edouard serrant Trey de toute la force de ses petits bras. Il leur avait beaucoup manqué.

Ils parlaient de lui sans arrêt jusqu’à ce que, il y avait plusieurs mois de cela, dans un accès de colère, elle leur interdît de prononcer son nom :

— Je ne veux plus qu’on évoque ce personnage devant moi, c’est compris?

Surpris et blessés, ils avaient tous baissé les yeux. Et lui avaient obéi... à l’exception d’Edouard. 

Trop jeune pour comprendre la situation, il avait continué à demander des nouvelles de Trey.

Il s’accrochait à lui à présent avec une farouche détermination, dévisageant Virginie d un air craintif. Elle en eut les larmes aux yeux.

— Bonjour. Tu dors tard à Paris, fit Trey.

— Oh, elle ne se lève jamais tôt! N’est-ce pas Virginie ? intervint Guy dans un effort pour apaiser sa sœur dont il devinait la nervosité.

— Ses nuits sont si bien remplies, remarqua

doucement Trey.

Elle n’avait nullement l’intention de se justifier à ses yeux. Si elle dormait si tard, c’est qu’elle se levait souvent la nuit pour nourrir Max. D'ailleurs, elle venait à peine de le recoucher dans son berceau.

— Tu es debout de très bonne heure, rétorqua-t-elle sèchement. Paris n’avait donc aucune distraction à t’offrir cette nuit?

— En fait, je ne me suis pas encore couché, ironisa-t-il.

Une bouffée de rage l’envahit tandis qu elle remarquait pour la première fois sur son visage les effets d’une nuit sans sommeil et sa tenue de soirée. Elle répliqua avec un calme qu’elle était loin de ressentir :

— J’espère que tu t’es bien amusé.

— Très bien, merci. Et toi?

Toujours cette maudite insolence.

— Mes nuits sont parfaitement et délicieusement remplies.

Ses yeux gris étincelèrent de fureur.

— Elles le seront davantage à l’avenir, mur mura-t-il d’une voix rauque, menaçante

Virginie dut s’appuyer à la porte pour s' empê-cher de trembler. Elle avait les mains moites.

— Il faut que Trey vienne voir ma robe de bal, intervint alors Emilie dans le silence gêné.

Les deux adultes se forcèrent visiblement à lui accorder leur attention. Trey réagit le premier.

— Très bien, princesse, va la chercher et mon-tre-la-moi. Et si tu me dis quelles sont tes pierres précieuses favorites, je t’achèterai un collier. Une jeune dame doit avoir un collier pour sa première soirée.

Quand il sourit, Virginie songea brièvement à cette soirée où il lui avait demandé quelles étaient ses fleurs préférées...

— Oh, Trey! C’est vrai? Tu vas m’acheter des diamants? s’exclama Emilie au bord de l’évanouissement. C’est vraiment vrai?

— Emilie, ce ne sont pas des manières ! décréta Virginie en voyant Trey acquiescer. Bien sûr qu’il ne t’achètera pas de diamants !

— C’est pas vrai ! la défia Emilie. Il a dit qu’il le ferait et je veux des diamants.

— Allez, princesse, va chercher ta robe, proposa Trey d’un ton conciliant. Ta sœur et moi allons discuter de ce détail.

Mais il adressa un regard de connivence à Emilie.

Celle-ci, ravie, se précipita au-dehors.

— Il n’en est pas question, déclara Virginie dès qu’elle fut sortie.

— Une seconde, dit calmement Trey. Les enfants, si vous voulez bien préparer Edouard, j’ai un fiacre qui nous attend pour aller au zoo.

Avant que Virginie ne pût protester, Edouard bondit sur le ventre de Trey en tapant dans ses mains.

— Les éléphants ! Les éléphants !

— Oh, Virginie, s’excita Guy, on pourrait emmener...

— Dépêchez-vous de vous préparer si vous voulez y aller, le coupa précipitamment Virginie de peur qu’il ne mentionnât Max.

Affolée, elle se tourna vers Trey.

— Euh... je vais les aider. Tu sais, les manteaux et tout ça...

Un vague soupçon l'effleura devant cette acceptation si rapide mais il haussa les épaules, ravi de faire plaisir aux enfants.

Dès qu’ils furent dans le couloir, Virginie arrêta Guy et Geneviève et décréta d’une voix sifflante :

— Vous ne devez pas parler de Max, compris? Ne discutez pas. Obéissez, c’est tout. Et dites-le à Emilie. Je vous expliquerai plus tard.

Ils la fixèrent doublement stupéfaits, d’abord par sa véhémence, ensuite par cet ordre curieux. Mais sa voix tremblait comme lorsqu’elle leur avait ordonné de ne plus jamais prononcer le nom de Trey, et ils savaient qu’il était inutile de discuter.

— Edouard risque... commença Guy.

Virginie secoua la tête.

— Quoi qu’il dise, ce ne sera pas clair, alors, au nom du Ciel, s’il parle de Max faites comme si de rien n’était.

— D’accord, Virginie, concéda Guy, soucieux de protéger sa sœur. Si c’est ce que tu veux, on t'obéira. Et je le dirai à Emilie. Ne t’inquiète pas, personne ne parlera de Max.

— Tu as compris, Geneviève ?

La petite fille, qui ne comprenait rien à rien, ouvrait des yeux comme des soucoupes mais elle hocha la tête.

— Bon, dépêchez-vous d’enfiler vos manteaux.

Elle s’adossa au mur tandis qu’ils s’en allaient en courant et ferma les yeux. Cela ne marchera pas, se dit-elle, terrifiée. Quelqu'un prononcera le nom de Max par inadvertance et alors... Comment demander à des enfants de tenir leur langue ?

Seigneur, qu’allait-elle faire? Hier encore, elle croyait que Trey avait à jamais disparu de sa vie, qu’elle l’avait suffisamment découragé. Elle aurait dû se souvenir que Trey Braddock-Black n’en faisait qu’à sa tête, n’obéissait qu’à ses propres règles.

Se recoiffant d’une main nerveuse, elle vérifia qu’elle avait bien reboutonné sa robe après avoir donné le sein à Max. Puis elle redressa les épaules et se prépara à affronter l’homme qui pouvait ruiner sa vie. Elle retourna dans la belle salle à manger ensoleillée pour le retrouver au même endroit qu’auparavant: allongé à même le tapis. Cela lui ressemblait bien, songea-t-elle avec colère, cette insouciance vis-à-vis des autres et des convenances. Elle attaqua :

— Je ne veux pas que tu achètes des diamants à Emilie. Et je ne veux pas de... tout ça.

Elle fit un geste vague pour désigner les cadeaux étalés par terre.

Sans prendre la peine de se redresser, Trey ouvrit négligemment les paupières.

— Pourquoi pas? Je les aime beaucoup.

Il était trop fatigué pour se disputer et il était soudain persuadé qu’il aurait dû venir beaucoup plus tôt à Paris. Sinon pour elle, du moins pour les enfants.

Un instant désarçonnée, elle se reprit très vite.

— Parce que je le veux.

— Ridicule.

Elle fulminait. Soudain, elle l’étudia plus attentivement, remarquant les cernes sombres sous ses yeux, sa cravate dénouée, sa chemise partiellement déboutonnée. Tous les symptômes d'une nuit de débauche. Même le pantalon de son habit de soirée était froissé et il portait... ses bottes. Des bottes de cow-boy avec un habit !

— Faut-il vraiment que tu te promènes avec des bottes de cow-boy ici à Paris? lança-t-elle, acerbe.

— Je porte toujours des bottes ou des mocassins, répliqua-t-il doucement, nullement perturbé par cette question incongrue.

— Tu t’es bien amusé avec elle? s’exclama-t-elle alors, incapable de se retenir davantage.

Trey n’avait effectivement pas dormi de la nuit. Mais, contrairement à ce que croyait Virginie, il n’avait pas passé la nuit dans les bras d’une femme. Après être rentré à son hôtel la veille, il avait froidement envisagé de se soûler jusqu'à l’inconscience. Pourtant, il était arrivé bientôt à cette sinistre conclusion : il était trop obsédé par Virginie pour que l’alcool lui fît vraiment de l’effet. Il avait donc décidé de faire le tour des clubs et des cafés. Il avait passé son habit de soirée et avait commandé un fiacre pour monter à Pigalle, espérant tomber sur Erik Satie, son vieil ami. En vain. Et chaque club, chaque café lui avait paru plus lugubre que le précédent. Les femmes de petite vertu qui l’abordaient lui semblaient toutes hideuses. Il s’était alors résolu à quitter les bars pour marcher. Il avait erré à pied dans Paris et s’était retrouvé finalement aux premières lueurs de l’aube devant l’hôtel de Jordan. Il ne s'était pas fait annoncer tout de suite, préférant réveiller quelques commerçants afin d’acheter des cadeaux pour les enfants.

A présent, il en voulait à Virginie de l' accuser ainsi, de ne pas deviner sa souffrance. Voila pour-

quoi il lui mentit, espérant bien la faire souffrir à son tour :

— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Elle était exquise. 

Et toi? Comment expliques-tu le harem

aux enfants? Ils savent ce que tu as fait cette nuit?

— Je suis rentrée de l’opéra à minuit.

— Oh... et ils dormaient déjà, bien sûr. Comme c’est pratique.

— Très pratique, rétorqua-t-elle, mordante.

Ainsi la veuve joyeuse avait passé une bonne

partie de la nuit avec un homme. Pourquoi était-il aussi surpris? Si quelqu’un connaissait son ardeur au lit, c’était bien lui. Comment pouvait-elle paraître si jeune, si fraîche, si innocente, telle une fleur de printemps dans le soleil matinal ? Sa chevelure de miel était celle d'une enfant. Comment pouvait-elle jouer les courtisanes avec une telle aisance? Il avait envie de la serrer dans ses bras, de respirer sa délicieuse odeur, de... Dévoré de jalousie, il prit une voix autoritaire qu’il n’avait jamais utilisée avec une femme auparavant :

— Je n’attendrai plus très longtemps.

Elle ne feignit pas de ne pas comprendre à quoi il faisait allusion. Qu’ils soient maudits, lui et son insupportable arrogance !

— Tu ne peux pas me forcer.

Il sourit.

— Je n’aurai pas à le faire.

Son assurance, son apparence débraillée, son charme insouciant, tout cela l’irritait prodigieusement. Mais elle savait qu’il avait raison et c’était bien ce qui la faisait enrager. D’un seul regard, il pouvait lui enlever ses forces, la faire frissonner de désir. Comment cela était-il possible alors que tous ces hommes qui la courtisaient avec une telle ferveur n’éveillaient en elle aucun intérêt?

— J’apprécierais que tu ne viennes plus ici,

déclara-t-elle.

_ Ah, il va falloir organiser un vote là-dessus.

Et je crois que les enfants me donneront leurs voix. Elle s’empourpra.

— Bon sang, Trey, tu ne peux pas envahir nos

vies comme ça !

Il lui accorda un sourire indulgent.

— Tu crois ça?

Et d'un geste extraordinairement souple, il se leva et gagna la porte.
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Durant l’absence de Trey et des enfants, Virginie passa son temps à se dire qu à tout moment il pouvait découvrir la vérité à propos de Max. Non que cela changeât quoi que ce fût pour lui. A en croire les paroles d’Arabella McGinnis, Trey Braddock-Black se ficherait complètement de son fils...

Chaque fois que la porte du salon s’ouvrait pour laisser entrer un nouveau visiteur, son cœur ratait un battement. Elle craignait que Trey ne fît irruption et ne la traînât dans la boue. Si jamais il annonçait publiquement qu il l'avait achetée dans une maison close, elle ne survivrait pas à la honte. La possibilité de ce terrifiant scénario la rendait extrêmement nerveuse et, au grand dam de ses admirateurs, elle mit très tôt un terme à la récep

tion. 

Quand Trey apparut un peu plus tard, dans le

sillage des enfants, il demanda aussitôt!

— Pas de harem, aujourd'hui

Virginie frissonna au son de sa voix mais se força à rester impassible.

— Le thé s’est terminé à six heures.

— Ah, c'est comme ça que ça s’appelle? ironisa-t-il.

Heureusement, Edouard se mit à lui tirer furieusement la manche. Il se pencha pour écouter ce que l’enfant voulait lui chuchoter à l’oreille. Guy, Emilie et Geneviève entourèrent leur sœur aînée et lui racontèrent leurs activités de la journée. Elle eut droit à une description détaillée de chacun des animaux du zoo et à la longue litanie des splendides qualités de Trey. Virginie les écouta poliment avant de leur rappeler que le dîner n’allait plus tarder.

— Remerciez Trey, ordonna-t-elle, et montez vous préparer.

Suivit une discussion animée à propos de la journée du lendemain et de ce qu’ils allaient faire tous ensemble. Puis les enfants multiplièrent les embrassades avec Trey avant de s’en aller en criant :

— A demain, dix heures ! N’oublie pas !

Après leur départ, un lourd silence régna.

— Merci de ta gentillesse envers eux, déclara Virginie avec raideur.

— Tout le plaisir est pour moi.

— Tu sauras retrouver ton chemin, j’en suis certaine.

Elle devait s’occuper de Max avant le repas.

— Comment? On ne m’invite pas pour le dîner? se moqua-t-il, feignant d’être scandalisé.

Il la trouvait splendide avec ses cheveux dénoués et cette robe bleu marine très stricte. Une robe qu’elle avait choisie justement afin de se défendre de ses avances.

_ Non, on ne t’invite pas, répliqua-t-elle sans la

moindre courtoisie.

— Il semble que je vais devoir dîner seul, alors. _ Ta compagne d’hier soir est peut-être disponible. Bonne nuit, Trey.

— Combien de temps comptes-tu encore me repousser.

Il était tout près d’elle. Trop près. Elle avait l’impression de suffoquer.

— Aussi longtemps que possible.

Il lui dédia son sourire le plus dévastateur, le

plus suggestif. 

_ Tu as au moins le bon sens de te rendre

compte que cela ne durera pas éternellement. Et n’oublie pas que tu ne pourras pas toujours garder

les enfants autour de toi...

— Fiche le camp d’ici, ordonna-t-elle. Quitte

ma maison !

Mais sa voix se brisa et la rougeur de ses joues

n’était pas due à la colère.

Sardonique, il s’inclina, conscient du trouble

qu’il avait éveillé en elle.

— Au revoir, chérie, murmura-t-il. A très bientôt.

Quand la porte se referma sans bruit devant sa haute silhouette, Virginie se laissa tomber sur une chaise Elle resta là plusieurs minutes, incapable de bouger, d’apaiser les palpitations de son cœur Elle ne prit conscience du temps qui passait qu’en entendant les domestiques dresser la table pour le dîner. Elle se rappela soudain que Max l’attendait. Heureusement, Nanny devait l'avoir calmé avec de l’eau sucrée comme chaque fois

quelle était retardée. 

— Je suis désolée, dit-elle en entrant dans la

nursery. Il y avait du monde et j ai...
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La phrase mourut dans sa gorge.

Debout devant un mur recouvert de dessins d’animaux, Trey tenait Max entre ses bras.

— Que fais-tu ici? demanda-t-elle quand elle eut retrouvé l’usage de la parole.

— Je parle du Montana à mon fils, dit-il avec émotion.

Soudain, il était prêt à tout pardonner à Virginie.

— Ce n’est pas ton fils.

C’était une sentence glacée et définitive, prononcée avec une telle intensité qu’elle parut stopper la course du temps.

Trey contempla Max qui gargouillait joyeusement dans ses bras. Il reconnaissait ses yeux, ses cheveux, son teint...

— C’est mon fils.

— Prouve-le.

Un silence lugubre régna.

Les yeux brillants de colère, il prit une profonde

inspiration, toute sa tendresse envolée.

— Chienne au cœur de glace. (Il parlait à voix basse pour ne pas déranger le bébé, mais le ton était implacable.) Tu voudrais m’enlever mon fils?

— Je te croyais trop occupé avec tes petites amies... et tes autres enfants.

— Je n’ai pas à me justifier devant toi. Quant à l’enfant de Valerie, ce n’était pas le mien.

— Et les autres, alors ?

Il ouvrit de grands yeux.

— Comment ça, les autres ?

— Tes autres enfants.

L’effet de surprise passé, il retrouvait ses esprits. Il ne comprenait pas d’où venait cette attaque mais il savait avec certitude qu’elle se trompait.

— Je n’en ai pas.

— Arabella affirmait le contraire.

— Au risque de remettre en cause cette opinion d’experte, Arabella ignore tout de mes relations personnelles et n’est en aucun cas en position d’avoir un avis sur mes enfants supposés.

Sa voix était devenue distante, glaciale.

— Je savais que tu nierais, insista Virginie. Comme tu as toujours nié avec Valerie. Tu refuses de reconnaître tes enfants.

— Mais pas le tien, lui rappela-t-il sèchement. Regarde, ajouta-t-il en levant les mains vers son propre visage, voilà pourquoi ce bébé est le mien. Et quiconque a des yeux verrait que les autres ne sont pas de moi. On ne peut pas cacher cette peau et ces cheveux, tu le sais parfaitement.

— Je ne sais rien du tout, rétorqua-t-elle avec mauvaise foi. En fait, je ne sais rien de toi... en dehors de tes talents amoureux.

Il la détailla des pieds à la tête.

— Et je suis en train de me rendre compte que je vous connais encore moins, mademoiselle. Vos petits thés de l’après-midi me surprennent. Vos admirateurs tirent-ils à la courte paille ou bien est-ce vous qui choisissez l’heureux élu chaque soir? Ce doit être épuisant de satisfaire tous ces hommes ivres de désir.

— Ce ne sont que des amis, pour moi. Mais tu dois ignorer la signification de ce mot, n’est-ce pas ?

— Oh, je sais ce qu’est l’amitié, mon chou ! l'ai été ton ami autrefois. Et je me souviens exacte ment comment tu aimais que j’exprime cette ami tié... je me souviens exactement de toutes les façons.

— Je ne suis pas comme ça !

— Alors, tu es sûrement une merveilleuse actrice ma chère, car tu semblais vraiment apprécier

— Bâtard arrogant !

— Au contraire, mademoiselle. Je suis comme les autres : je demande humblement vos faveurs. Il se trouve aussi — par hasard — que je suis le père de votre enfant... Cela me donnera-t-il un avantage quand je tirerai la paille ?

Abasourdie, furieuse, elle en resta bouche bée. Il lui fallut plusieurs secondes avant de retrouver son souffle.

— Va-t’en ! ordonna-t-elle.

Trey regarda son fils avec affection.

— Non.

— J’appelle les domestiques !

Il haussa les sourcils.

— Vas-y.

Jamais un domestique n’avait impressionné Trey.

— J’appellerai les gendarmes!

— Si ça te chante. Je crois que les droits de paternité sont reconnus en France.

— Sois maudit ! s’écria-t-elle alors, domestiques ou pas, Max ou pas.

Il demeura parfaitement impassible.

— Je te retourne le compliment, ma chère Virginie.

Le petit visage de Max s’était tordu au cri de sa mère et, après deux ou trois gémissements, il se mit à pleurer bruyamment.

— Il veut manger, dit-elle avec nervosité.

Elle fit un pas hésitant, redoutant que Trey ne refusât de lui rendre Max. Elle tendit les bras vers son fils et attendit, anxieuse. Trey hésita brièvement puis, après avoir déposé un baiser sur le front du nourrisson, le lui donna.

— Maintenant, si tu veux bien nous excuser... reprit-elle, rassurée à présent que Max était dans ses bras.

L’ignorant, Trey s’assit sur la première chaise venue.

— Je n’ai aucune envie de partir, répliqua-t-il tranquillement. C'est mon premier enfant, que tu le croies ou non. Comment s’appelle-t-il?

Elle ne répondit pas immédiatement.

— Max, dit-elle enfin.

— Comment as-tu trouvé ça ?

Sa voix était douce malgré les cris de son fils affamé. Il se cala au dossier de sa chaise, croisant les jambes. Il avait eu le temps de se changer quand Guy avait insisté pour qu’il montât son hongre noir. Il portait à présent une veste de tweed gris et un pantalon de selle en daim. La tenue d’un gentleman anglais.

— C’est un nom de la famille, expliqua-t-elle en s’installant dans un fauteuil à bascule en face de lui.

Elle aurait préféré qu'il s’en allât mais elle savait qu’il était décidé à rester jusqu’à la fin des temps s’il le fallait. Nerveuse, elle commença à déboutonner sa robe.

— Qu’as-tu fait de Nanny ?

Elle détournait volontairement la conversation, espérant ainsi oublier l’intensité de son regard. Calant Max près de son sein, elle se força à demeurer impassible, comme si Trey assistait à cette scène depuis toujours.

— Je l’ai découpée en morceaux et jetée par la fenêtre. Quelle stupide question... Je lui ai demandé de nous laisser, c’est tout.

Virginie leva les yeux, surprise par la gentillesse avec laquelle il avait répondu. Nanny était une Ecossaise qui aurait affronté à mains nues n importe qui... même Trey.

— Et elle est partie ?

Il se contenta de hausser les sourcils devant tant de naïveté tout en contemplant la scène avec délices. La mère et l’enfant. Son enfant. C’était sublime. Il devait s’accrocher à sa chaise pour ne pas courir jusqu’à eux et les prendre dans ses bras.

Soudain, la pièce fut silencieuse en dehors des petits bruits de succion et Virginie baissa vivement les yeux vers son fils afin d’échapper au regard déconcertant de Trey.

— Je ne veux pas que tu ailles avec d’autres hommes, déclara-t-il subitement d’une voix sourde.

Elle ferma les yeux. Pourquoi parlait-il ainsi? Pourquoi prononçait-il ces mots qu’elle pouvait interpréter de toutes les façons possibles ?

— Je ne voulais pas que tu ailles avec d’autres femmes, moi non plus, répondit-elle enfin, peu assurée.

— Je ne suis allé avec personne, dit-il tendrement.

Il ne lui révéla pas qu’il avait passé une semaine dans l’enfer de l’opium à cause d’elle, qu’il avait tué un homme à cause d’elle, qu’il avait évité toute compagnie féminine à cause d'elle, qu’il avait erré seul toute la nuit dans les rues de Paris... à cause d’elle.

Mais la vision de Trey dans les bras de Valerie avait trop souvent hanté Virginie.

— Je ne te crois pas. Quand est né le bébé ?

— Le 14 septembre. C’est une fille. Valerie m’en a laissé la charge complète. Elle n’en voulait pas. Sa peau est trop sombre.

— Où est-elle? demanda Virginie avec le sentiment de se noyer.

Le bébé devait être le sien car il s’occupait de lui. Aurait-il agi ainsi pour l’enfant d’un autre?

— Avec mes parents à Washington. Belle sera la première femme Président des Etats-Unis si on laisse faire maman... Belle et Max pourraient être très amis, tu sais, poursuivit-il en esquissant un

sourire. 

Virginie fit appel à toute sa volonté pour résister à la tendresse que révélait ce sourire.

— Ça ne marcherait pas ! rétorqua-t-elle si violemment que le petit Max se contracta et gémit avant de se remettre à téter.

— Ça marchera !

— Non! Va-t’en! ordonna-t-elle avec colère. Je veux que tu partes et que tu ne reviennes plus

jamais. 

Surpris par sa violence, Trey se souvint subitement que Virginie de Jordan s’était fabriqué une nouvelle vie ici, une nouvelle vie sans lui.

— Je veux mon fils.

— Je te combattrai jusqu’à mon dernier franc.

Il est à moi.

— Il est à nous, contra-t-il, le visage dur.

— Jamais.

Il éclata de rire.

_ Jamais? Ne crois-tu pas qu’il est un peu tard,

ma chère? Allons, tu as toujours été douée pour les marchandages. Et après avoir vu... quel est le mot poli pour désigner cette meute d’hommes qui

te court après ?

_ Tu devrais le connaître. Les femmes ne t ont

jamais manqué, non?

— Dans ce cas, évitons les mots trop penibles. Disons simplement «tes amis». Tout ce que je demande, c’est de faire moi aussi partie de ton petit jeu de société et qu’il me soit permis de passer du temps avec mon fils. Je paierais sans rechi-gner pour ce privilège. Avec ta vénalité, tu saisis sûrement les aspects pratiques d un tel arrange-ment. Tenir une maison comme celle-ci doit te coûter cher.

— Et si je disais oui? fit-elle, acide.

— Eh bien, dans ce cas, puisque le monde entier te prend pour une veuve « amicale », pourquoi me refuser davantage ton « amitié » ? Mets le petit Max dans son berceau, fermons cette porte et essayons le lit de Nanny. Restera à décider si tu préfères les francs ou les dollars.

Sa grossièreté était hallucinante.

— Je préfère que tu ailles te vautrer avec une autre, répliqua-t-elle, frémissante de rage.

Il lui adressa un large sourire.

— Mais c’est avec toi que j’ai envie de me vautrer.

— Attends ton tour, mon chou, fit-elle sur le même ton mielleux. Je suis très demandée ces temps-ci.

— Ce que je comprends très bien, répondit-il en laissant son regard glisser lentement sur ses seins dénudés.

— Tu n’as pas changé !

— Eh bien... toi non plus. A l’exception de ces seins magnifiques. La Mère Nature t’a gâtée, mon amour.

— Tu peux regarder autant que tu voudras, dit-elle alors en posant délibérément Max endormi sur ses cuisses de façon à lui offrir une vue parfaite. Mais c’est tout ce que tu auras.

S’il s’imaginait qu’elle était à vendre, elle était bien décidée à lui montrer qu elle ne se vendrait pas à lui !

Il la fixa droit dans les yeux.

— Ne me défie pas, Virginie. Je ne perds jamais. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.

-— Il y a toujours une première fois, répliqua-t-elle, doucereuse.

— Je me souviens de ta première fois.

Il eut alors la satisfaction de la voir rougir.

Elle recouvrit ses seins comme si une fine barrière de tissu pouvait faire disparaître son trouble. Ces instants de pures délices étaient à jamais gravés dans sa mémoire.

— C’était il y a longtemps, dit-elle enfin.

Sa réaction ne fut pas celle qu’elle attendait. Il se leva brusquement et vint vers elle, la dominant de toute sa hauteur.

— Cela fait trop longtemps, n’est-ce pas ?

Il posa alors les doigts sur ses épaules, les laissant glisser le long de ses bras, avant de venir soutenir ses seins. Son intention était parfaitement explicite. Elle était à lui. Il la possédait. Virginie aurait dû se révolter, mais son propre corps la trahissait. Elle ferma les yeux pour s’abandonner à cette sublime sensation.

— Et je n’ai aucune envie d’attendre mon tour, chuchota-t-il en la caressant du dos de la main. Je viendrai chez toi. (Son pouce titilla la pointe d’un sein dressé sous le tissu.) Dans ta chambre... Dans ton corps...

Alanguie, Virginie passa la langue sur ses lèvres.

Les mains de Trey quittèrent ses seins pour se poser tout doucement de part et d’autre de son visage.

— Laisse-moi te prévenir et excuse-moi de ne pas utiliser de jolis mots mais... j’ai la ferme intention de coucher avec toi.

Il sourit et joua avec ses cheveux avant d’agacer le lobe de son oreille.

— Enferme-toi à double tour si tu veux, Virginie, mais je viendrai quand même.

Elle tremblait encore longtemps après qu'il eut quitté la pièce.

Les jours qui suivirent, il fut constamment là, sortant avec les enfants, attendant dans la nursery chaque fois qu’elle s’y rendait, s’insinuant irrésistiblement dans sa vie. Mais comment refuser aux enfants l’immense plaisir qu’il leur apportait? Elle ne les avait pas vus aussi heureux depuis des mois.

A la fin de la semaine, Max reconnaissait Trey à chacune de ses apparitions. Et ses yeux, si semblables à ceux de son père, brillaient de joie. Puis ses petits bras et ses jambes potelées s’agitaient frénétiquement tandis que Trey le soulevait et disait :

— Fais un gros sourire à papa...

Ce qu’il obtenait toujours avec en prime un gazouillis délicieux. Le sourire du papa en retour était fier. Même Nanny avait succombé au charme de Trey, en apprenant qu’il passait une semaine chaque année en Ecosse près de son village natal à pêcher le saumon.

Max participait à présent aux activités des enfants. Quelle que fût l’excursion prévue, Trey le prenait sur un bras et Edouard sur l’autre et ils partaient tous en riant et en batifolant joyeusement.

Mais le samedi — Nanny avait une demi-journée de congé et les enfants jouaient pour une fois chacun dans leur chambre — Trey et Virginie se retrouvèrent seuls avec Max dans la nursery. Elle lui donna le sein, sous l’œil attentif de Trey installé dans un fauteuil. Parfois leurs regards se croisaient et Virginie se détournait la première pour fuir le désir évident qui brillait dans ses yeux gris.

— Que vais-je faire avec toi ? dit-il soudain dans la semi-obscurité de la pièce.

Les mots lui avaient échappé et il rit doucement comme pour les chasser.

— Si tu en as envie, tu pourrais dîner avec nous. Je crois que Max s’est endormi.

C’était la première fois qu’elle l’invitait depuis son arrivée. Se gardant bien d’en tirer un trop fol espoir, il accepta.

Ce soir-là, le dîner en famille fut bruyant, turbulent et lourd de passion refrénée. Sous la douce lueur des lampes à gaz, les ombres semblaient plus denses, le rouge des rideaux plus rouge, les tapis plus profonds. Seuls les enfants déchaînés et les deux adultes silencieux étaient éclairés par les chandeliers. C’était comme une pièce jouée sur une très petite scène.

Tandis que les enfants plaisantaient comme d’habitude, Trey se montra amical mais distrait envers eux. Il mangea à peine, refusant les hors-d’œuvre, oubliant le veau. Virginie avait, quant à elle, perdu tout appétit. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’elle était certaine que tous l’entendaient. Ils étaient trop près l’un de l’autre. Chaque fois qu’elle levait les yeux, c’était pour rencontrer les siens. Ce dîner leur rappelait à tous deux les joyeux repas dans la cabane enneigée.

Guy dut demander à deux reprises à Trey s’il avait les billets pour le cirque. Quand celui ci entendit finalement la question, il se contenta de hocher la tête.

— Dessert, monsieur?

Trey sursauta et refusa machinalement.

— Trey, tu dois en prendre, décréta Emilie.

— J’ai déjà mangé avant de venir.

— Mais non, tu étais avec nous.

Il se souvint alors qu’il n’avait pas mangé. Il

avait trop bu la veille avec Satie au Chat Noir et il n’avait rien avalé de la journée.

— C’est de la mousse au chocolat, Trey! insista Emilie.

Elle portait les boucles d’oreilles qu’il lui avait offertes un peu plus tôt.

Il capitula. Le domestique le servit et il avala une bouchée.

— Délicieux, fit-il à Emilie qui attendait sa réaction.

Il aurait pu manger du chien bouilli, cela aurait été pareil. Ce dîner était le plus long de sa vie.

Quant à Virginie, elle hésitait à envoyer les enfants se coucher. Elle ignorait ce qu’elle ferait si elle se retrouvait seule avec Trey. Allons, ressaisis-toi, pensa-t-elle, et elle sourit à Geneviève qui venait de finir de raconter une histoire.

— Geneviève, tu as vraiment un merveilleux sens de l’humour.

Les enfants lui lancèrent des regards consternés.

— Je parlais de mon canari à Trey. Celui sur lequel Guy a marché ! fit sa petite sœur d’un ton vengeur. Il doit tout dire à confesse et il devra faire pénitence et...

— Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ! C’était un accident! Ce n’était pas ma faute! protesta Guy.

— C’est pas vrai !

— Si, c’est vrai !

— C’est pas vrai !

— Si, c’est vrai !

— Ô Seigneur, murmura Virginie, dépassée par les événements.

Trey regarda l’horloge et fit signe qu’on lui remplît son verre de vin.

Finalement, deux heures plus tard, les enfants furent couchés. Non sans avoir exigé et obtenu une bise de Trey.

Lui et Virginie se retrouvèrent soudain seuls dans le couloir devant la porte de la chambre de Guy. Un silence gêné s'éternisa. Finalement, elle leva les yeux vers lui pour les rabaisser aussitôt. Son regard était de feu.

— Je... ferais mieux... d’aller... voir Max... une dernière fois, bredouilla-t-elle.

Elle s'enfuit le long du couloir vers la nursery, priant le Ciel pour que Trey s’éclipsât poliment. Mais après avoir vérifié que Max et Nanny dormaient tous les deux paisiblement, elle le retrouva dans le couloir.

— Il dort?

Elle hocha la tête, incapable de prononcer le moindre mot.

— Et Nanny ?

— Aussi, murmura-t-elle.

— Tout le monde dort, fit-il dans un souffle. Tu ne sors pas ce soir? demanda-t-il si doucement qu’elle l'entendit à peine.

Elle déglutit nerveusement avant de secouer la tête. Il semblait soudain si grand, si large. Elle avait envie de hurler, de... Consciencieusement, elle se mit à compter les motifs du tapis.

— Où est ta chambre ? demanda-t-il à voix basse.

— Non ! s’écria-t-elle, les poings serrés.

— Tu as une soirée libre...

Il ne finit pas sa phrase.

— Non, s’il te plaît.

Mais cela sonnait plus comme une supplique que comme un refus.

Il leva les mains vers elle et elle regarda, fascinée, ses longs doigts minces approcher. Un frisson la parcourut quand il la toucha et l’attira contre lui. Inconsciemment, elle tendit les lèvres vers les siennes. Au moment où elles se rencontraient, elle chuchota :

— Je t’en prie, va-t’en.

— Oui, dit-il.

Et il l’embrassa.

Ce fut un baiser tendre, aussi léger et doux qu’un pétale de rose. Mais lorsque Virginie lança les bras autour de son cou, il l’embrassa avec une telle sauvagerie qu’elle ne put s’empêcher de crier. Egoïste, il l’ignora, se délectant du goût de sa bouche, de son parfum de lilas, des courbes de son corps et, par-dessus tout, de sa soumission. Soudain, il s’écarta :

— Quelle chambre ?

Elle avait l’impression de s’ouvrir en deux, de fondre sur place.

— Tu ne devrais pas être ici, souffla-t-elle en faisant appel à ce qu’il lui restait de bon sens.

— Je sais. Ça ne prendra pas longtemps.

Comme affolé, ensorcelé, il agrippait sa jupe et

tentait de la relever. Déjà ses mains se frayaient un chemin dans ses jupons de dentelle. Et, au lieu d'être révoltée par son attitude, elle était ravie. Ravie et scandalisée par sa vulgarité.

— Sois maudit, dit-elle.

— Sois maudite toi aussi, Virginie de Jordan, pour me mettre dans des états pareils, gronda-t-il en arrachant sa cravate.

— Non, Trey! s’exclama-t-elle, alarmée. Pas ici... les domestiques... les enfants.

— Où, alors?

— Là, répondit Virginie incapable de le repousser, incapable de refouler la passion qui l’embrasait.

Elle avait désigné la porte de sa chambre. Aussitôt, Trey la souleva dans ses bras. Il ouvrit la porte avec violence et la referma d’un coup de pied. Il alla directement vers le lit et y déposa la jeune femme. Avec une frénésie hallucinante, il souleva ses jupes, déchira ses jupons, ses dessous, et sans autres préliminaires plongea en elle.

En quelques secondes, il eut terminé. Il se retira aussi rapidement qu’il l’avait pénétrée. Nullement satisfait, encore furieux, il roula sur le côté. Il se coinça les bras sous la nuque comme pour s’empêcher de bouger tandis que son grand corps conti-nuait à s’agiter. Il en voulait a Virginie jamais il n'avait fait preuve d'un tel égoisme avec une femme. Jamais.

Lui tournant le dos, celle-ci pleurait eu silence Malgré toutes ses réflexions cyniques de ces der-niers jours, elle n’avait pas cru cela possible: un accouplement froid, impersonnel, dépourvu du moindre sentiment... Ils étaient complètement détachés l’un de l’autre, comme des étrangers. Pire : des ennemis. Cet homme à côté d’elle ne ressemblait en rien à celui qu elle avait connu. Il était sans merci, dur, impitoyable. Elle n’avait plus envie de partager quoi que ce fût avec lui. Soudain elle se redressa, mais la main de Trey l’arrêta dans son élan. Serrant son poignet tel un étau, il la força à revenir dans le lit.

— Je n’ai pas terminé, grogna-t-il.

— S’il te plaît, Trey, pas comme cela, supplia-t-elle.

Elle vit quelque chose d’étrange dans ses yeux, comme de la terreur. Une terreur abjecte, bestiale. Mais cela dura si peu qu’elle se demanda si elle ne l’avait pas imaginée.

— Pourquoi pas? Tu as une soirée libre. Je suis ton galant du samedi soir. Offre-moi un peu de ta fameuse et généreuse... hospitalité. Je ne suis pas différent des autres hommes, tu sais.

— Il n’y a pas d’autre homme, répondit-elle, désireuse soudain de mettre un terme à ce jeu cynique.

— Tu mens.

— Demande-leur.

Il éclata d’un rire sinistre.

— Pourquoi pas? Veux-tu que je demande à chacun séparément ou bien que je pose la question quand ils seront tous réunis autour de toi? Messieurs, votre attention, s’il vous plaît: avez-vous couché avec elle? Tu as vraiment un sacré talent pour le bluff.

— La vérité, répliqua-t-elle d’un ton égal, c’est... que tu es le seul homme avec qui j’aie jamais fait l’amour.

— Charmant mensonge. Dis-moi, est-ce que ça marche avec les autres, ce petit jeu de l’innocente outragée ?

— Que me veux-tu? demanda-t-elle avec lassitude.

— J’aimerais coucher avec toi pendant une semaine... déjà pour commencer... Après je verrai. Qu’en dis-tu?

— J’en dis que ça ressemble bien à Trey Brad-dock-Black, l’homme-étalon, rétorqua-t-elle sèchement. Et j’en dis que ça ne m’intéresse absolument pas !

Elle essaya de se libérer. Il ne broncha même pas, la retenant avec une aisance dérisoire.

— Je ne suis pas certain d’avoir réellement besoin de ton approbation, chérie. Il serait peut-être tout aussi intéressant de t’attacher à mon lit pendant une quinzaine de jours pour voir si j’arrive à me souvenir de tout ce qui te plaît.

— Désolée de te décevoir mais, avec Max, mon temps est limité.

— Il ne serait pas nécessaire de te détacher pour que tu lui donnes le sein.

— Monstre! Ce n’est pas le Montana ici! Tu ne peux pas édicter ta loi ! (Sa voix tremblait de rage.) Les Jordan étaient des nobles déjà au temps de Charlemagne ! Bien avant que ton peuple ait vu son premier cheval! A l’époque, les Absarokees chassaient encore à pied !

Le visage de Trey se pétrifia tel un masque de pierre.

— Je me fiche de savoir si les Jordan étaient déjà là avant le déluge. (Un muscle se tordit violemment sur sa mâchoire.) Je me fiche de savoir s’ils montaient à cheval mille ans avant nous. Si je veux t’enlever ce soir, je le ferai, et rien ne m’en empêchera. Tu comprends? Quant à trouver une nourrice pour Max, ce n’est pas un problème. Ne sois pas naïve : j’en ai les moyens.

Elle pâlit, sachant qu’il venait d énoncer la stricte vérité. Trey n’était pas un gentleman qui lui faisait une cour empressée. C’était un chef de clan, disposant d'une véritable armée privée et d’une richesse illimitée. Un homme a qui rien n’avait jamais été refusé.

— Tu le ferais? demanda-t-elle, les yeux écar-quillés. Tu m’emprisonnerais?

— Peut-être. Viens ici et nous en discuterons.

— Je te méprise, dit-elle en articulant chaque mot.

— Tant que tu m’accordes le plaisir de ta délicieuse compagnie, ça m’est complètement égal.

— Je ne serai jamais à toi volontairement, cracha-t-elle, amère.

Il eut un sourire hideux.

— Voyons si nous pouvons remédier à cela. (Il la tira violemment par le bras.) Déshabille-toi. Ça fait des mois que je ne t’ai pas vue.

Elle essaya de lui résister mais il se contenta de serrer encore plus fort, jusqu’à lui faire monter les larmes aux yeux. Soudain, elle fut très lasse.

Il la lâcha.

— J’attends, dit-il. Commence par dénouer tes cheveux.

Réalisant qu’il était prêt à tout, elle enleva son peigne de nacre.

— Oui, sire. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour Votre Altesse ?

— Beaucoup d’autres choses, ma chère, mur-mura-t-il paresseusement. Nous allons mettre à l’épreuve ta docilité et mon imagination... en temps utile.

— Je refuse d'être traitée comme une...

— Traînée? proposa-t-il, moqueur.

— Exactement ! Il n’en est pas question !

Elle tenait son peigne comme une arme.

— Je pensais que le rôle vous convenait parfaitement, ma chère madame Miles. Avec un harem tel que le vôtre, je ne suis sûrement pas le premier à manifester des goûts particuliers. Il se trouve que j’adore sentir vos cheveux sur ma peau... Mais peu importe. Tes opinions et tes inquiétudes ne me concernent pas. J’ai uniquement besoin de ton corps. Et j’attends... Tu préfères peut-être continuer cette petite scène dans un endroit secret... quelque part en Afrique du Nord, par exemple ?

Elle lui lança le peigne mais il l’attrapa au vol.

— A vous de décider... madame Miles.

Dénouant ses cheveux, elle les laissa tomber sur

ses épaules avant de déboutonner sa robe. Elle l’enleva avec lenteur.

— Tu as vraiment l’intention de jouer cette comédie jusqu’au bout?

Il haussa les épaules.

— A vrai dire, je préférerais que cela se passe plus agréablement. Mais Paris t’a rendue moins coopérative.

— Et Paris a fait de toi un véritable monstre.

— Ah, ma chère! Et nous qui rêvions du paradis, fit-il, sarcastique. Mais voyons quelles satisfac-tions nous pouvons tirer de cette pénible situation

— Un jour, promit-elle avec calme tu me le paieras.

J’ai déjà payé, eut-il envie de dire. A cause de toi j’ai passé dix mois en enfer.

— Bien, si tu as fini de jouer les anges extermi-nateurs, tu pourrais peut-être reprendre ton rôle ? Enlève tout ce qui reste.

Quelques instants plus tard, elle était nue.

— Tu es satisfait maintenant ?

Il haussa un sourcil moqueur.

— Pas vraiment. Tu sais bien que dans ces jeux amoureux, la satisfaction vient beaucoup plus tard. Mais je constate avec intérêt que tu y mets du tien, conclut-il, insolent.

— Ce n’est pas vrai !

— Non? Alors explique-moi ça.

Il fit un geste insouciant vers sa poitrine. Virginie baissa les yeux pour découvrir les pointes de ses seins dressées. Malgré elle, ses sens réagissaient.

— J’ai froid, c’est tout.

— Bien, dit-il calmement. Restons professionnels.

— Exactement, répliqua-t-elle, essayant de paraître aussi indifférente que lui.

Il s’assit sur le rebord du lit avec une souplesse incroyable avant de l’attirer à lui.

— Voyons si j’arrive à te réchauffer, fit-il en posant deux doigts sur l’un de ses mamelons.

Mortifiée par l’onde de plaisir qui la traversa, elle rougit... ce qu'il ne manqua pas de remarquer.

— Quelle merveilleuse actrice!... Autant de pudeur et de modestie... après tout ce que nous avons connu...

Pourtant, cette fausse naïveté l’excitait et le mettait en rage car il songeait à tous les hommes qui en profitaient.

Quand il commença à lui lécher les seins, elle sentit ses genoux faiblir. Aussitôt, il la soutint par la taille tout en continuant à la taquiner, à lécher, à sucer...

De toute son âme, elle combattait les sensations affolantes. Il était tout ce qu’elle haïssait: arrogant, insolent, égoïste. Mais le plaisir la poignardait, fouillait chaque fibre de son corps, chaque goutte de son sang.

Elle était debout nue entre ses cuisses et il la torturait. Il jouait avec ses doigts, sa langue, ses lèvres... Il la caressait, la frôlait, la massait, l’effleurait. Il s’attardait sur chacune de ses courbes, le renflement de son ventre, le satin de sa peau. Sa langue tourmentait ses seins tandis que ses doigts agaçaient le bourgeon de chair délicate sous son mont de Vénus. Elle crut quelle allait s’évanouir de plaisir, chaque instant lui semblant plus insupportable que le précédent. Alors elle se mit à le supplier :

— S’il te plaît, Trey... je n’en peux plus... s’il te plaît... viens...

Alors il l’obligea à s’asseoir sur lui et quand elle commença à bouger, il l’obligea à s’immobiliser. Elle ouvrit des yeux égarés. Il était encore tout habillé. Seule sa braguette était déboutonnée. Il ne dit pas un mot, se contentant de la soulever sans effort apparent et de la laisser glisser lentement le long de son membre.

Virginie comprit aussitôt ce qu’il faisait: il exerçait sa tyrannie sur elle et elle était bien décidée à ne pas se laisser faire. Mais son propre corps, si longtemps frustré, la trahit. Malgré elle, malgré lui, malgré l'étau de ses mains, elle se mit à bouger de façon incontrôlée, cherchant ce plaisir qui la fuyait atrocement. Puis elle gémit, elle cria, incapable de se retenir. Alors Trey ne put conti-nuer à jouer plus longtemps. La sentant au bord de la jouissance, il s’enfonça violemment en elle. Un spasme les secoua tous deux tandis que Virginie hurlait avant de s’effondrer sur lui avec un soupir étranglé.

S’immergeant dans la douceur soyeuse et parfumée de sa chevelure, il la serra contre lui. Il avait l’impression en la tenant ainsi, en lui faisant l’amour, d’être de retour chez lui. Virginie sentait le cœur de Trey battre à l’unisson du sien, aussi sauvage, aussi indompté. Elle avait oublie tout ce qui avait précédé, ne gardant en elle que la folle

intensité, la vague qui les avait emportés, la mer-

veilleuse sensation de chaleur et de paix qu elle

éprouvait en cet instant. Elle eut soudain envie de sentir sa peau contre la sienne.

— Je te veux, murmura-t-elle en lui effleurant les lèvres du bout de la langue.

— Tu m’as, souffla-t-il, et il bougea les hanches de façon suggestive, lui rappelant qu’il était toujours en elle.

Elle déboutonna sa chemise et glissa les mains sous le tissu pour caresser sa poitrine musclée.

— Enlève ça.

Sa voix était un sortilège et la lente rotation de son ventre était si provocante, si riche de promesses qu’elle reléguait toutes les autres femmes qu’il avait connues au rang de novices.

Quand il répondit «non» par principe, n’aimant guère recevoir des ordres, Virginie murmura :

— Oui.

Elle taquina le lobe de son oreille avant de lui expliquer pourquoi il devait se déshabiller. Il changea aussitôt d’avis et l’aida à le débarrasser de ses vêtements.

Ils firent une nouvelle fois l’amour avec une sauvagerie frénétique. Comme s’ils ne pouvaient se rassasier l’un de l’autre. Comme s’ils voulaient prendre tout et tout de suite. L’explosion finale les emporta en même temps, les laissant haletants, assommés et persuadés que leurs corps s’étaient fondus l’un à l’autre.

Lorsque Virginie leva enfin les yeux, Trey avait les paupières fermées, la respiration encore irrégulière. Légèrement dressé sur ses coudes, il la protégeait du poids de son corps. Elle était emplie d’un tel ravissement qu elle avait l’impression de rayonner intérieurement. Comment avait-elle cru possible de vivre sans lui?

Comment, pensait-il, pouvait-elle soutenir un tel 

rythme avec tous ces hommes? C'est alors qu’une voix masculine, brouillée par l’alcool, s'éleva dans l’escalier :

— Je vous dis, bon sang, que je veux la voir!

La voix étouffée du maître d’hôtel lui répondit

quelque chose qu’ils ne purent saisir. A l’évidence, il éconduisait l’ivrogne.

Trey devint plus rigide qu’un cadavre. Sans un mot, il roula sur lui-même.

— Ne t’en va pas, murmura-t-elle d’une toute petite voix.

C’était de cette même voix qu’elle lui avait demandé de rester cette nuit-là chez Lily.

Il la contempla, nue, douce et alanguie... et tout à coup, incapable de dominer sa propre jalousie, il n’éprouva que du dégoût pour cette posture de courtisane. Pas étonnant, se dit-il, qu’elle soit si demandée. Peu de femmes possédaient cette réceptivité explosive, immédiate...

— Il semble qu’on t’attende en bas, déclara-t-il froidement, et j’ai d’autres engagements pour la soirée.

Quittant le lit, il se dirigea vers une petite bassine dans un coin, mouilla une serviette et se lava.

— J’ignore de qui il s’agissait, dit Virginie, blessée par sa raideur et sa colère. Mais il est parti maintenant. S’il te plaît, reste.

Je n’ai vraiment aucune fierté, songea-t-elle tristement en s’entendant prononcer cette dernière phrase. Elle ne possédait ni fierté ni honte quand il s’agissait de cet homme.

Trey ramassa ses vêtements épars avant de la dévisager.

— Je ne peux pas.

— Je le regrette, dit-elle doucement.

Il ferma brièvement les yeux pour ne pas céder à la terrifiante envie qu’il avait de se jeter dans ses bras. Il enfila son pantalon.

— J’ai promis à la duchesse de Soissons de faire une apparition à son bal.

Jusqu’à l’intrusion de cet ivrogne, il avait complètement oublié cet engagement.

— Tu veux bien que nous en parlions? s’enquit Virginie en se redressant.

— Il est inutile de discuter de quoi que ce soit, répliqua-t-il vertement, même si je vous remercie sincèrement de m’avoir accordé un peu de votre temps, mademoiselle de Jordan.

Il lissa ses cheveux d’un geste rapide avant de saisir sa veste. Il en sortit un long portefeuille en cuir fin d’où il extirpa un nombre considérable de billets de banque. Il les posa sur la coiffeuse.

— Préviens-moi si cela ne suffit pas. J’ignore les prix pratiqués par les jeunes mères mais, te connaissant, j’imagine qu’ils sont élevés. Mes avocats te contacteront à propos de mon fils et je te conseille de te montrer coopérative. Je te préviens amicalement: si jamais tu tentes de m’enlever mon fils, je te détruirai.

Virginie blêmit. Jamais on ne l’avait menacée ainsi, jamais elle n’avait cru qu'une telle chose pouvait lui arriver. Et jamais la voix de Trey ne lui avait paru aussi mortellement dangereuse.

Dévasté par la passion qui le consumait, Trey évita de la regarder une dernière fois. Parce qu’il avait encore envie d’elle, parce qu’il ne serait jamais rassasié de cette femme et parce que sa fierté — celle de plusieurs générations de chefs indiens — ne lui permettait pas de désirer la veuve la plus courtisée de Paris. Il ne lui souhaita pas bonne nuit...

Ni l’un ni l’autre ne passèrent d’ailleurs une bonne nuit. En proie aux pires tourments, Trey avait décidé de rentrer en Amérique et passa le reste de la nuit à faire les cent pas dans sa chambre. Virginie fut incapable de dormir, le cœur brisé.'

Au matin, épuisée et accablée, elle ne sentait plus rien, elle n’avait plus de larmes. Et ses émotions l’avaient fuie avec elles.

Trey salua le lever du soleil avec un cognac.
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Dès que cela fut décemment possible, Trey fit monter le concierge afin de se procurer des billets pour New York. Une fois prise sa décision de partir, il avait espéré quitter Paris le jour même. Malheureusement, le prochain départ avait lieu le lendemain. Il remercia l’employé et se mit à jurer bruyamment dès que la porte fut refermée. Il se versa un autre cognac. Son voyage à Paris avait été une pitoyable erreur en dehors du fait qu’il avait appris l’existence de son fils. Et, dans la balance, Max pesait aussi lourd que l’amertume qu’il éprouvait à l’encontre de Virginie.

Après avoir fini son cognac, il sortit pour envoyer un câble à ses parents, leur annonçant son retour sans plus de détails. Il rentra à l’hôtel Athénée en milieu de matinée et se dirigea aussitôt vers le bar. Il y retrouva Sam Chester qui portait encore son habit de soirée. Tout comme Trey. Sam l’appela bruyamment dès qu’il franchit la porte à tambour, s’attirant quelques regards offusqués. Visiblement, il n’était pas tout à fait sobre. Dépité, Trey songea que la compagnie d’un compatriote éméché était exactement ce qu'il lui fallait aujourd’hui. Et, à l’évidence, il avait quelques verres de retard sur Sam.

Ils décidèrent de se rendre au Jockey Club, histoire de tuer la journée. Ils parlèrent de jeu, de chevaux et inévitablement de femmes. Plus exactement, Sam en parla et Trey l’écoutait vaguement, appréciant chaque nouveau cognac davantage que le précédent.

A mesure que la journée avançait, Sam insistait pour que Trey l’accompagnât à la soirée donnée par Le Nôtre.

— Pouvez pas rater ça, Trey. Il a la meilleure cave de France.

Pourquoi pas, Sam? C’est ma dernière nuit à

Paris.

Faut y aller, alors. Un verre et une femme, voila ce qu'y faut avant de quitter Paris.

— Pourquoi pas? répéta Trey.

C était fini avec Virginie... Enfin! Il ne pouvait pas la partager avec d'autres et elle était incapable de se contenter d’un seul homme. Quelle ironie, se dit-il. Combien de fois avait-il poliment rejeté une partenaire pour vivre sa propre vie sans restriction et sans limites? Voilà qu’il avait rencontré une femme qui en faisait autant... et il ne le supportait pas. Soudain il se sentait très vieux, épuisé. Il avait un goût de cendre dans la bouche.

Même si elle avait promis depuis des semaines d’assister à la soirée de Le Nôtre, Virginie appela chez Etienne — qui devait l’y accompagner — pour se faire excuser, prétextant une soudaine maladie.

Elle fut incapable de manger, saisie de nausée dès qu’elle portait le moindre aliment à sa bouche.

Après une matinée passée à s’apitoyer sur elle-même et à maudire Trey, elle décida que cela avait assez duré. Il fallait, sinon retrouver le goût de vivre, du moins continuer à vivre. Et quand elle entendit Etienne arriver et le maître d’hôtel lui déclarer poliment que Madame n’était pas à la maison, la réponse du duc la soulagea :

— Merci, Bartlett, vous avez fait votre devoir.

Il pénétra dans le salon avec un sourire éclatant :

— Vous ne pouvez être malade. Ce soir, nous sortons ensemble.

Elle l’accueillit avec une réelle affection.

Il prolongea sa visite, faisant preuve d’un agréable sens de l’humour, la distrayant avec des anecdotes amusantes. Après ce qui s’était passé la nuit précédente, elle était vulnérable à son charme captivant. Elle accepta qu’il vînt la chercher à neuf heures.

En fait, il ne se montra jamais pressant ou agressif mais toujours attentif, drôle et spirituel. Tant et si bien que Virginie ne tarda pas à se dire qu’Etienne serait le moyen le plus agréable, le plus satisfaisant d’oublier Trey. Après tout, celui-ci avait enfin dévoilé quels étaient ses véritables sentiments à son égard...

Elle avait brûlé l'argent après avoir déchiré les billets en morceaux. Frénétique, hystérique, en larmes, elle s'était acharnée sur eux pendant une bonne demi-heure. Elle s’était même servie de ses petits ciseaux à ongles, comme si c’était le cœur de Trey qu’elle réduisait en miettes. Puis elle avait jeté les débris dans la cheminée.

Cette nuit, décida-t-elle, elle allait mettre un terme à son trop long célibat, à cette fidélité mal placée pour un homme qui n’avait aucune idée de ce que signifiait ce mot. Avec Etienne, elle serait en sécurité: il n'y aurait ni mélancolie ni cœur brisé. Il n’était pas question avec lui de mariage. Elle n’était pas prête à un tel engagement. Pour l’instant, elle voulait simplement chasser Trey de son esprit.

Et tout sembla se dérouler exactement comme elle le désirait : Etienne était magnifique dans son habit de soirée, égal à sa réputation d’homme le plus séduisant de Paris. Il fut attentif aux enfants avant leur départ, aimable durant le trajet dans la calèche fabriquée sur mesure pour lui, afin de lui permettre d étendre ses longues jambes. A la soirée chez Le Nôtre, il se montra un cavalier dévoué, spirituel dans la conversation et brillant danseur. Il était aussi incroyablement amusant. Virginie se surprit souvent à éclater de rire, chose parfaitement inconcevable pour elle quelques heures plus tôt.

Pour montrer ses nouvelles intentions, elle avait abandonné son rôle de veuve et portait une robe de soie magenta, ornée de dentelle noire et de plusieurs mètres de ruban argenté. C’était une robe extravagante qui convenait parfaitement à son humeur et au charme d’Etienne. Des roses étaient plantées dans sa chevelure et le long de son profond décolleté. Et quand elle arriva dans la salle de bal au bras du duc de Vec, un silence agité indiqua que tous les convives avaient compris que ce dernier avait finalement remporté le gros lot. Son deuil terminé, la comtesse de Jordan était épous-touflante. Sa beauté délicate, romantique, formait un contraste saisissant avec la sombre et suave sensualité du duc.

— Elle a de l’audace, remarqua une femme.

— Elle est encore plus belle que sa mère, renchérit son amie.

— Elle a les yeux de son père... ce vert incroyable.

— Croyez-vous que de Vec soit sérieux, cette fois-ci ?

Elles scrutèrent avec attention le couple le plus éblouissant de la soirée.

— Il l’est plus qu’à l’ordinaire, en tout cas. Isabelle a été très sèche avec moi tout à l’heure quand je lui ai dit que, pour une fois, son mari préférait danser plutôt que de s’installer à une table de jeu.

— Vous avez raison. Il ne danse jamais.

Virginie sourit à son partenaire.

— J’adore danser, Etienne. Vous êtes un merveilleux cavalier.

Une lueur d’amusement passa dans les yeux du duc.

— J’aime danser avec vous, répondit-il.

Le champagne la rendait pétillante et belle. Il avait envie de l’embrasser. Les roses lui allaient à la perfection.

— Cela ne dérange pas votre épouse ? demanda Virginie avec délicatesse car elle venait de découvrir la présence d’Isabelle.

— Qu’est-ce qui la dérangerait? s’enquit le duc d’un air absent.

Il venait, quant à lui, de remarquer l’arrivée d’un grand métis à la noire chevelure.

— Le fait que nous dansions ensemble.

Il baissa les yeux vers Virginie. Elle ne pouvait être aussi naïve.

— Isabelle et moi sommes parfaitement courtois l’un envers l’autre. Je suis certain que cela ne la dérange pas.

Ses relations avec son épouse étaient absolument claires et établies : il payait les factures, elle élevait les enfants. Et si elle avait besoin de lui parler, elle lui faisait porter un mot par un domestique. Tout cela était parfaitement civilisé.

Ah, ce Braddock-Black les fixait, nota-t-il pardessus les boucles blondes de Virginie. Non... il était à présent distrait par une femme lui tapant sur l’épaule avec son éventail. Clothilde de Chi-may. Oui, il y avait de quoi être distrait. L’Américain allait peut-être les laisser tranquilles.

A mesure que la soirée avançait, Virginie était convaincue d’avoir pris la bonne décision. Elle s’amusait énormément. Etienne était si captivant qu’elle ne pensa pas une seule fois à Trey. Comme cela va être facile finalement, se dit-elle, soulagée.

Cette conviction fut sérieusement ébranlée quelques minutes plus tard quand elle aperçut le visage de Trey penché sur l’épaule dénudée d’une magnifique créature blonde. Il avait posé une main sur sa peau nue et lui souriait. Cette vision la fit trébucher et elle écrasa les orteils d’Etienne. S’excusant avec un sourire, elle se força à ne plus regarder Trey et sa cavalière. C’était Clothilde de Chimay, la plus courtisée des jeunes héritières d’Europe. On prétendait que sa famille avait financé à elle seule la guerre contre les Prussiens. Cette princesse balte aux cheveux pâles possédait une beauté sauvage et le tempérament qui allait avec.

Un frisson la parcourut lorsqu’elle imagina Trey et Clothilde dans le même lit et, dès que la danse fut terminée, elle demanda du champagne.

— Deux coupes, s'il vous plaît, fit-elle en esquissant un vague sourire.

Ouand Etienne les lui rapporta, elle les avala d'un trait l’une après l'autre.

— J’espère que ce n’est pas pour vous donner du courage à l’idée des heures que nous allons passer ensemble, dit-il avec un sourire désarmant.

Comprenant parfaitement à quoi il faisait allusion, elle s’empourpra, incapable de révéler qu’elle était follement jalouse de Clothilde de Chi-may.

— Non, non. Mais danser m’a donné soif, c’est tout.

— Une autre, alors? proposa-t-il, galant.

— Oui, s’il vous plaît.

Et elle but cette nouvelle coupe avec la même facilité.

Très tard, juste au moment où ils allaient partir, Trey s’approcha de Virginie et du duc. Toute la soirée, il avait été conscient de sa présence tout comme elle avait été consciente de la sienne. Et malgré ses résolutions, il était incapable de repartir en Amérique sans la saluer une dernière fois. L’idée de ne plus la revoir le torturait.

— Bonsoir, leur dit-il, les yeux fixés sur Virginie.

— Je ne savais pas que vous étiez un ami de Le Nôtre, déclara le duc.

— Je ne le suis pas.

Trey ne quittait pas la jeune femme des yeux.

— J’ai entendu dire que vous étiez au Jockey Club aujourd’hui, reprit Etienne. Vous l’y avez peut-être rencontré.

— Non.

Virginie serrait son éventail en plumes d’autruches pour empêcher ses mains de trembler.

Pensif, le duc considéra Virginie et Trey. Il ne se trompa pas sur la raideur de leur posture, sur l’ardent désir qui brûlait dans leurs yeux.

— Je pars ce matin, annonça Trey, les mâchoires contractées. Alors... au revoir. Dis aux enfants que je leur écrirai.

Sa voix était grave et parfaitement contrôlée.

Virginie sentit son cœur s’arrêter mais elle n’avait d’autre alternative que de répondre poliment:

— Bon voyage. Les enfants seront ravis d’avoir de tes nouvelles.

Ainsi, c’était le duc ce soir, pensait Trey avec amertume. La jalousie lui rongeait le cœur. Il s’inclina brièvement vers le cavalier de Virginie et répéta avec son sourire si charmeur :

— Au revoir.

Elle lut incapable de lui rendre ce sourire.

An revoir, murmura-t-elle en le regardant s'éloigner.

La belle Clothilde l’attendait. Etienne lui posa sa cape de fourrure sur les épaules. Seigneur, comme elle souffrait...

Virginie grimpa dans la calèche d’Etienne et, quand il posa le bras autour de ses épaules, elle se laissa aller contre lui, réconfortée par sa force. Elle avait besoin de lui ce soir, désespérément besoin de lui pour ne pas perdre la raison. Les lèvres d’Etienne étaient douces et chaudes. Il l’embrassa d’abord légèrement, mais lorsque son baiser se fit plus exigeant, elle céda soudain à la panique.

Il comprit aussitôt son malaise.

— Vous êtes trop belle, murmura-t-il gentiment. Pardonnez-moi, ma petite, de me montrer si pressant.

Virginie s’excusa en bafouillant:

— Non, Etienne... c’est... c’est ma faute.

— Est-ce la première fois depuis la mort de votre mari ?

Sa main était chaude sur son épaule, sa voix apaisante.

Elle hocha la tête. Même si Trey n’était pas son mari, ce serait la première fois avec un autre homme.

— Allons, ma douce, nous avons toute la nuit. Il n’y a pas d’urgence. (Il la serra contre lui.) Dites-moi maintenant, avez-vous apprécié le bal de Le Nôtre? En tout cas, le chef était doué.

Elle lui sourit.

— Merci, Etienne, de vous montrer si compréhensif... Oui, je me suis énormément amusée.

Elle ne connaîtrait peut-être plus jamais la folle passion qu’elle avait connue avec Trey mais Etienne lui offrait une tendresse réconfortante. Il lui offrait aussi, elle en était consciente, une sensualité que beaucoup de femmes lui envieraient.

Bras dessus, bras dessous, ils gravirent l’escalier de marbre en prenant soin de baisser la voix pour ne pas réveiller les domestiques. Pénétrant dans son boudoir, Virginie riait doucement à une nouvelle plaisanterie d’Etienne.

— C’était très gentil à vous, remarqua-t-elle en l’embrassant sur la joue, de dire que votre mère et moi pourrions être de très bonnes amies.

— Elle vous adorerait. Mère aime encore plus que moi jouir de la vie. Elle ne passe pas son temps à cultiver des roses, croyez-moi.

— Il faudra que je la rencontre un jour, déclara joyeusement Virginie.

Elle oubliait déjà sa timidité. Le cœur léger, confiante, elle était à nouveau certaine d’avoir trouvé le compagnon idéal pour la divertir et l’amuser. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait sophistiquée, à l’image d’Adélaïde. Sa cousine la pressait depuis des semaines maintenant, depuis la naissance de Max, de prendre un amant. Aussi, ce soir, elle avait bien l’intention de suivre son conseil.

Virevoltant sur place, elle enleva sa cape de fourrure qu’elle laissa glisser sur un fauteuil avant de lui offrir un sourire accueillant. Mais l’instant d’après, au moment où il baisait ses lèvres, la même panique incontrôlable la saisit. Elle ne sentait rien. Absolument rien.

Ses mains, posées sur la poitrine d’Etienne, tremblaient tandis qu’un malaise grandissant l’enva-

hissai t. Elle voulut se ressaisir, se disant qu’elle n' était plus une enfant, qu’il était ridicule d’espé-rer que les étoiles se mettraient à chanter pour un simple baiser. l' homme qui la tenait dans ses bras était parfaitement capable de la rendre heureuse, de chasser Trey de son esprit, de l’éveiller à de nouveaux délices.

Pourtant, lorsque Etienne se mit à lui couvrir la gorge de baisers, elle ne ressentit qu’une effroyable terreur. Je ne suis pas prête, songea-t-elle avec agitation. Je ne peux pas... je ne peux pas. Haletante, elle le repoussa.

— N’ayez pas peur, ma petite, murmura-t-il en l'attirant à nouveau contre lui. Je ne vous ferai aucun mal. Embrassez-moi, chérie, et je vous montrerai...

— Monsieur le duc, puis-je vous demander quelques minutes de votre temps ?

Cette voix familière, mortellement calme, paralysa Virginie. Trey, vautré dans un fauteuil près de la fenêtre, se leva lentement et sortit de l’ombre.

Nullement gêné, un demi-sourire aux lèvres, la veste et la chemise déboutonnées, il donnait l’impression d'être parfaitement à l’aise. Leurs regards se croisèrent et la seule pensée qui vint à Virginie fut: comment peut-il être toujours aussi beau?...

Le duc saisit immédiatement le sens de ce regard. Par ailleurs, ce jeune Américain avait changé. Désormais, il semblait vraiment déterminé. Se battre pour une femme. Voilà qui lui rappelait de très lointains souvenirs.

Avec une compassion dont il faisait rarement preuve et un aplomb qu’il avait élevé au rang de grand art, le duc s’inclina gracieusement.

— Mais, bien sûr, monsieur Braddock-Black. Préférez-vous la bibliothèque ou ma calèche ?

— La bibliothèque, répliqua Trey sans quitter Virginie des yeux.

Etienne s’inclina galamment vers celle-ci.

— Pardonnez, ma chère, ce bref intermède.

— Trey! s’écria-t-elle, retrouvant enfin sa raison. Pour qui te prends-tu ?

— Pour un ami, fit-il, sardonique. Un très cher ami.

— Espèce de bâtard arrogant !

— Chut, chérie, rétorqua-t-il, très sec. Ton mauvais caractère risque d’effrayer Etienne.

— Espèce de...

Ce fut Etienne qui l’apaisa:

— Je reviendrai dès que M. Braddock-Black et moi aurons réglé cette affaire, ma chère.

Il semblait parfaitement serein.

Les deux hommes, grands et bruns, se faisaient face dans la bibliothèque, tous deux superbes dans leur habit de soirée. Le duc portait encore sa cape et ses yeux étaient aussi hautains et durs que ceux de Trey.

— Je pourrais vous tuer, dit celui-ci très lentement.

— Vous pourriez essayer, répliqua le duc en dénouant tranquillement sa cape et en la posant sur une chaise.

Trey examina cet homme qui lui avait répondu si calmement, d’une voix dépourvue de toute expression.

— Je suis le père de son enfant.

— Je l’ai su dès l’instant où vous avez pénétré pour la première fois dans son salon. La ressemblance est remarquable... et exotique.

Etienne connaissait la réputation de Trey auprès des femmes. Au cours de ses précédentes visites, il avait couché selon la rumeur avec les plus jolies créatures de Paris. Il était donc surpris qu’un tel homme se montrât aussi sérieux à propos d’un enfant.

— Il ne suffit pas d'être le père, reprit-il aimablement. Tout enfant a un père. Ce que je tiens à savoir, c’est si Virginie vous veut. Et, pour être franc, il ne me semble pas que ce soit le cas. Peut-être n’avez-vous pas su la persuader?

Le duc possédait cette qualité rare de comprendre le sexe dit faible. Il ne se laissait jamais abuser par les grandes déclarations, les larmes ou les fausses protestations. Il avait attentivement observé la scène d’adieux entre Virginie et Trey chez Le Nôtre et avait senti l'amour déchirant qui les unissait encore. En les voyant se séparer, il en avait aussitôt conclu que la jeune femme aurait besoin d’une épaule sur laquelle pleurer et... éventuellement d’autre chose.

Trey repensa à sa brutalité avec Virginie la nuit précédente et réprima une grimace. Bon sang, le duc avait sans doute raison : c’était sûrement sa faute. Mais après tout, elle était aussi à blâmer avec ses manières de courtisane et sa foule d’admirateurs.

— Enfer et damnation! jura-t-il à voix basse. J'ai besoin d’un verre.

Il se dirigea vers une table supportant quelques bouteilles, puis jeta un coup d’œil au duc qui l'observait avec amusement.

— Après tout, nous ne nous entre-tuerons peut-être pas cette nuit. Vous voulez un verre ?

Quelques secondes plus tard, ils étaient assis face à face devant deux verres de cognac.

— Mes excuses, commença Trey. J’ai l’impression de me conduire comme un fieffé imbécile. Je ne sais pas ce qu’il y a en elle... (Il sourit.) En fait, je ne veux pas vous ennuyer en dressant la liste de ses mérites. Je suis certain que vous les avez découverts par vous-même. Elle sort de l’ordinaire.

— C'est la première femme pour laquelle j’ai envisagé de quitter Isabelle, répondit le duc sur un ton songeur. Et Dieu sait si j en ai connu depuis toutes ces années. Notre mariage était une alliance entre nos deux familles. Il n’a jamais été question d’amour. Mais jamais je n’avais sérieusement pensé à m’installer avec une autre... pas avant d’avoir rencontré Virginie.

— J’ai failli vous tirer dessus à l’instant où vous êtes entré dans le boudoir.

Le duc esquissa un sourire par-dessus son verre.

— Je comprends. J’ai tiré sur un homme une fois comme cela... pas par amour mais par jalousie. J’étais très jeune.

— Je suis jaloux de chaque homme qui pose les yeux sur elle, avoua amèrement Trey.

— Il y en aura toujours avec une femme aussi belle.

— Bon sang...

Le duc était maintenant certain d’une chose : il était fort peu probable que Virginie cherchât du réconfort auprès de lui ce soir... pas avec cet examant rôdant telle une bête sauvage dans les parages. Il se leva et considéra le jeune homme.

— Merci pour le verre et, s’il vous plaît, faites part de mes regrets à Virginie.

Etienne était un homme pragmatique et depuis longtemps immunisé contre les ravages de l'amour. Virginie serait encore là demain et sinon... eh bien tant pis, il n’en mourrait pas.

— Des regrets? répéta Trey, cynique. C’est tout ce qui nous reste avec elle, non?

Le duc, malgré toute sa courtoisie, n’était guère disposé à servir de confesseur à ce jeune homme sans illusions. Il se contenta de sourire. Qu’ils se débrouillent sans lui.

Trey remarqua à peine son départ.

Quelques minutes plus tard, la porte de la bibliothèque s’ouvrit violemment. Et ce fut une Virginie furieuse qui passa le seuil.

— Si tu crois que tu as le droit d’intervenir dans ma vie, Trey... commença-t-elle avec flamme avant de remarquer enfin l’absence du duc. Où est Etienne?

— Parti.

— Tu l’as menacé? gronda-t-elle.

— Naturellement.

Sa voix avait quelque chose d’anormal et elle s’en rendit compte.

— Pourquoi? demanda-t-elle d’un ton hésitant.

Trey soupira profondément.

— Je n’en sais rien.

Il avait trop bu et n’avait plus les idées claires. Il se massa les tempes.

— Oui, je sais, reprit-il très doucement. Parce que j’avais envie de le tuer en le voyant te toucher.

— Tu ne pourras pas te conduire ainsi chaque fois que je ramènerai quelqu’un à la maison!

Soudain, il se leva avec une telle brusquerie que sa chaise tomba à terre.

— Tu es soûl.

— Peut-être. Sûrement. Peu importe.

Il se dirigea vers la fenêtre pour contempler le jardin désolé par l’hiver.

— Que veux-tu? Pourquoi es-tu venu ici ce soir? demanda-t-elle en posant ses mains sur la table afin de les empêcher de trembler.

Son cœur battait à tout rompre.

Il se tourna pour lui faire face. Il semblait accablé, épuisé. La lueur de la cheminée soulignait ses cernes, la maigreur de ses traits.

— C’est insupportable, chuchota-t-il enfin, de te savoir avec d’autres hommes. Ce que je ressens... (Un silence.) C'est effrayant.

Pour la première fois, Virginie le voyait dépourvu de toute arrogance. Au plus profond d’elle-même, naquit une minuscule étincelle d’espoir.

— Je connais ce que tu ressens. C’est pareil pour moi avec Valerie, avec Arabella, avec Clothilde chez Le Nôtre ce soir... avec toutes les autres, finit-elle dans un murmure inaudible.

Il leva la tête et la dévisagea longuement, intensément, comme s’il souhaitait chasser tous les malentendus qui empoisonnaient leur amour.

— Pourrais-tu...

Il s’approcha et elle distingua le sourire qui prenait naissance sur ses lèvres.

— Pourrais-tu te passer de ton harem ?

Elle sourit à son tour, de ce sourire joueur qu’il préférait.

— Si tu étais moins cynique, tu m’aurais crue. Il n’y a eu personne d’autre.

— Le duc, lui rappela-t-il, boudeur.

— Ma réponse à tes adieux d’hier soir... et à la superbe Clothilde, fit-elle, jalouse.

— J’ai sauté de sa calèche pour attraper un fiacre et me précipiter ici.

Il était venu à elle. Finalement. Au moment où elle avait abandonné tout espoir.

— Tu parles d’amour? demanda-t-elle, moins craintive que lui quand il s’agissait de mettre un nom sur leurs sentiments.

Soudain, une immense tendresse éclaira son visage de fauve.

— Si ça ne l’est pas, je ne souhaite à personne de connaître une chose aussi horrible, dit-il avec une humilité qu’elle ne lui connaissait pas.

— Est-ce que tu veux ton fils ?

— Presque autant que je te veux, toi, répondit-il, avant de se corriger: Autant que je te veux... Oh, bon sang, non!... c’est différent mais c’est pareil, conclut-il d’une voix douce.

Il lui caressa la joue du bout du doigt.

— Je veux vivre avec vous deux, je le veux désespérément. Et toi, veux-tu de moi ?

— Maintenant? se moqua-t-elle gentiment, ivre de joie.

Il détailla la pièce autour d’eux et désigna une banquette :

— Ceci me conviendrait parfaitement.

— Je te préviens, je t’aime tellement que je risque de faire des folies.

— Dans ce cas, il vaut mieux que je ferme la porte.

Elle m’aime. Voilà tout ce à quoi il était capable de penser en se dirigeant machinalement vers la porte. Elle lui emboîta le pas.

— Et toi, demanda-t-elle avec sa franchise habituelle, te passeras-tu de ton harem?

Il verrouilla la porte avant de se tourner vers elle.

Elle en eut le souffle coupé. Il était beau comme le péché. Encore et toujours. Il lui ouvrit ses bras et elle s’y précipita.

— Maintenant, dis-moi, exigea-t-elle.

— Il n’y a pas de harem, répliqua-t-il d’une voix profonde, gentille. Il n’y a eu aucune autre femme. Depuis ton départ, j'ai vécu... (Il s'interrompit, gêné par sa propre sincérité mais se résolut à tout lui avouer.)... l’enfer. Tu es mon rêve devenu réalité.

Il l’embrassa. Puis, sans qu’elle le lui demandât, il continua :

— Tu as ma parole d’honneur. Aussi étrange que cela puisse paraître, il n’y a eu personne d’autre. Ce qui explique peut-être mon attitude odieuse d’hier soir. Je suis désolé si je t’ai fait du mal, conclut-il en soupirant.

L’étincelle dans le cœur de Virginie s’était mise à grandir, à grandir démesurément jusqu’à devenir flamme. Elle le croyait, elle savait avec une certitude absolue qu’il disait la vérité.

— Mais je ne suis pas le seul responsable, ajouta-t-il d’un ton plus léger. Avec tous ces hommes qui bavaient autour de toi...

— Tu es jaloux! s’exclama-t-elle joyeusement.

— Et possessif, renchérit-il en la serrant fort contre lui.

— La prochaine fois que tu regarderas une femme comme tu regardais Clothilde de Chimay, je te montrerai que moi aussi je suis possessive.

— Tu as toujours eu un caractère difficile.

— Et toi, impossible.

— Un charmant mélange : le difficile et l’impossible. Au moins, on ne s’ennuiera pas.

— C’est vrai, alors? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

— Qu’est-ce qui est vrai? fit-il, moqueur, car il savait exactement ce qu elle allait dire.

— Que tu n’as connu personne depuis tout ce temps.

— Et toi ?

— Tu tiens vraiment à le savoir? rétorqua-t-elle, mielleuse.

Soudain, il parut beaucoup moins moqueur.

— Et comment!

— Si je donne la bonne réponse, j’ai droit à une récompense ?

— Une seule réponse est admise, grogna-t-il en plaçant ses longues mains autour de sa gorge.

— Oh, pauvre de moi, gémit-elle.

Et quand les sourcils de Trey frissonnèrent telles deux grandes ailes noires, elle se dépêcha d’ajouter:

— Non, il n’y a eu personne.

Il éclata de rire et l’embrassa sur le nez.

— Je t’adore.

— Tant que je suis la seule.

— Tu l’es, tu l’étais et tu le seras. Est-ce que cela est assez clair ou bien veux-tu une déclaration signée?

— Je me contenterai d’un mariage.

Ce fut au tour de Trey d’arborer un air hautain.

— Qui a parlé de mariage ?

— Tu veux que je rappelle le duc ?

— Disons, alors, demain à dix heures ? Ça te va ?

Il rayonnait.

— Parfaitement, répondit-elle, confiante.

— C’est bien ce que je pensais.

— Quelle arrogance! Parce tu crois que toutes les femmes de la Terre veulent t’épouser?

— Ça m’est égal, fit-il modestement. Tant que la veuve joyeuse de Paris le désire, le reste m’importe peu.

— Je t’aime, murmura-t-elle.

— Tu es ma vie, petite sauvage, maintenant et à jamais.

Il l’embrassa très, très tendrement comme s’il la goûtait pour la première fois.

— Viens, murmura-t-il, retournons chez nous.

— Au ranch ?

Il secoua la tête.

— Non, dans les montagnes. Blue m’a envoyé un câble l’autre jour. Les crocus ont percé et Clo-ver se languit de toi.

— Le printemps, souffla-t-elle en se souvenant de leur lit de foin.

— Dans la montagne, ensemble. Je te construirai une maison plus grande.

— Avec un balcon.

Il hocha la tête.

— Et une véranda.

Il lui embrassa les yeux.

— Et des chambres pour les enfants, précisa-t-il. Tu crois qu’ils accepteront de retourner là-bas?

Virginie éclata de rire.

— J’ai dû les forcer à partir.

— Bien, alors des chambres pour les enfants.

— Et une nursery pour Max.

— Et une grande chambre à coucher pour la

fille aux cheveux d’or, conclut-il d’une voix rauque en glissant les doigts dans son opulente chevelure. Il se pencha pour l’embrasser avec amour...

La porte de la bibliothèque resta fermée jusqu’à dix heures le lendemain matin.
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